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CORNELI A SEDLEY. 


n LETTRE PREMIERE. 

/ 

Cornelie à Mistriss Audley. 

Héla s ! ma chereet pénétrante Hen- 
riette, combien vous avez mieux dé- 
mêlé les idées confuses, qui oppres- 
sent le cœur de votre pauvre Corné- 
lia, qu’elle n’a su le faire elle-même ! 
Combien je trouve à présent de vérité 
dans les choses que vous me disiez avec 
un air de badinage , quand vous me 
pressiez si tendrement de demeurer 
plus long- temps auprès de vous ! quand 
vous m’assuriez qu’en arrachant mon 
cœur troublé à la consolation et aux 
avis dont il pouvoit jouir dans nos en- 
tretiens, pour se fortifier dans la soli- 
tude à laquelle je suis maintenant li- 
vrée chez moi, c’étoit vouloir priver 
un enfant des lisières qui le soutien- 
nent, avant qu’il puisse commencer à 
marcher seul. Oui, je suis cet enfant, 
et le plus foible des enfans , je vous le 
confesse , à vous la douce confidente de 
Tome II. A 



* COHNELIA SEDLET. 

mes secrctes pensées ! Je ne me sens 
pas encore capable de marcher seule ; 
apprenez-moi donc pourquoi l’on dit 
que la solitude éleve l ame et nourrit 
la raison? Cela peut être vrai pour les 
hommes: mais pour les ‘femmes, je 
crains bien qu’elle ne serve qu’à nour- 
rir leurs folies , et à augmenter leur 
tendresse. Enfin, ma chere Henriette, 
je dois vous avouer que c’est ce qu’é- 
prouve aujourd’hui la foible Cornelia. 
— Eh ! quel différent espoir j’avois 
conçu! Combien j'e me ‘ croyois plus 
sage , en exécutant la pénible résolu- 
tion de m’éloigner de la plus chere de 
mes amies , d’une amie , dont je pen- 
sois que la tendre indulgence pour ma 
funeste passion pouvoit être dange- 
reuse à mon repos, -et peut-être à ce 
que je me dois à moi-même! Dans les 
illusions de mon amour-propre, j’ima- 
ginois que le séjour de ma maison me 
rendroitla paix, parceque je savais que 
tous les objets dont je serois entourée 
me rappelleraient la mémoire du pau- 
vre Sedley, et me retraceroient sort 
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image. J’csperois pouvoir mieux l’imi- 
ter en songeant plus souvent à ses 
vertus ; j’espérois pouvoir imprimer 
plus profondément dans mon ame les 
tendres et pieuses exhortations qu’il 
me fit dans son lit de mort. Mais je suis 
bien loin de ce que je venois chercher 
ici! quelquefois; il est vrai, je me sens 
pénétrée des dernieres paroles de Sed- 
ley, je m’élève avec une sorte de cou- 
rage, je ressemble à un malade qui a 
de violens accès de fievre, mais qui re- 
tombe bientôt dans la foiblesse cl l’a- 
battement. 

Vous me demandez, ma chere Hen- 
riette, un tableau exact de l’état .de 
mon cœur. Je consens volontiers à vous 
le peindre; vous avez trop cherché à 
tranquilliser ce cœur, pour n’avoir pas 
un juste droit de savoir désormais tout 
ce qui l’agite, et de connoitreses moin- 
dres émotions. Mais ne me dites plus, 
ma tendre amie, que je me plais à 
m’accuser injustement moi - même , 
quflnd je vous avoue que je suis sou- 
vent trop téméraire , et plus souvent 
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4 CORNELIA SffDLEV. 

trop foible. Dès que je mets le pied 
dans la Bibliothèque de ce pauvre Sed- 
léy, laquelle est encore précisément 
dans le même état où il l’a laissée, cha- 
cun des volumes qui la composent me 
rappelle celui qui avoit coutume de 
les lire ; et son portrait placé sur la 
cheminée, semble jetter sur moi des 
regards qui pénètrent jusqu’au fond de 
mon cœur. Tandis que je contemple 
ces divers objets, ils écartent loin de 
moi tout sentiment dangereux ; ils me 
remplissènt du désir de servir seule de 
pere aux deux aimables enfans que 
“Sedley m’a laissés. — Certes, je n’ai 
pas besoin qu’on excite en moi la ten- 
dresse maternelle; mes pauvres petits 
enfants me sont aussi chers qu’ils puis- 
sent l’être; ils m’occupent, ils m’amu- 
sent presque toute la journée. Mais 
vous le savez, ma chere Henriette, il 
est des heures où ils ne peuvent res- 
ter auprès de moi. Ils ont besoin d’être 
couchés long-temps avant que je me 
repose ; et quand j’ai bercé et endor- 
mi, suivant ma coutume, mon char- 
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LETTRE I" 5 

niant petit Williams, je demeure soli- 
taire et livrée à mes pensées, dans ces 
premiers moments de la nuit, dans ces 
moments de silence , où une ame ten- 
dre est le plus disposée à s’abandonner 
à ses douces erreurs. Comme j’aime 
passionnément les promenades du soir 
et les méditations romantiques, je vais 
fréquemment seule vers le côté du parc 
d’où je puis contempler tristement la 
tombe de mon époux. — Ce lieu ne man- 
que jiresque jamais de me plonger dans 
une rêverie profonde et religieuse. 
C’est alors que je m’élève vers les 
cieux , pour y retrouver celui que j'ai 
perdu. — Mais hélas! quand jereprends 
le chemin de ma maison, quand je 
m’éloigne du tombeau de Sedley , mes 
pensées pieuses se dissipent, et un au- 
tre objet vient s’emparer de mon ima- 
gination , et la livrer aux illusions les 
plus flatteuses; l’idée enchanteresse du 
trop aimable Seymour me poursuit 
avec importunité. Je crois le voir, l’en- 
tendre lui-même; il m’assure avec une 
tendre, mais respectueuse persuasion, 

A iij 



6 CORNELIA SEDLïT. 

qui triomphe aisément. de toute résis- 
tance, que bien loin d’avoir ce carac- 
tère dangereux que mon époux mou- 
rant m’a exhortée à fuir, il est du ca- 
ractère le plus faitpour mon bonheur, 
et le plus digne de devenir le protec- 
teur que Sedley lui-même desiroit que 
je choisisse, qu’il est enfin rempli du 
plus sincere amour pour moi, et de la 
plus tendre affection pour mes deux 
petits orphelins. 

Ah ! ma chere Henriette, l’image 
tyrannique qui trouble mon repos , 
plaide sa cause avec des arguments non 
moins dangereux que ceux que vous 
employiez vous meme en faveur de Sey- 
mour : mais ils ne peuvent cependant 
pas me convaincre tout-à-fait; car, ma 
tendre amie , quelque excellente que 
Vous soyez, et quoique la nature im- 
périeuse entraîne presque mon coeur, 
je sens que le ciel est contre vous. 

Mais combien je suis simple , com- 
bien je suis foible de parler sans cesse 
d’un homme auquel je m’étois promis 
de ne plus songer ! Et pourquoi donc 
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penserois-je follement à lui pour réveil- 
ler mes désirs ou mes craintes? Il a peu 
d’occasion d’être encore dangereux 
pour moi. Je suis maintenant garantie 
du risque qu’il me faisoit courir, puis- 
que je me trouve avec lui dans la situa- 
tion que la tendre Héloïse demandoit 
au ciel ,‘dans les sentiments d’une piété 
fervente et d’une crainte religieuse. - 
Hélas ! assez de barrières me séparent 
de ce terrible Seymour; et je puis dire 
avec trop dé vérité : 

« Les alpes s’élèvent, un océan iiru 
mense roule ses dots entre nous. » 

Eh ! qui sait s’il pourra jamais repas- 
ser les montagnes et les mers qui l’éloi- 
gnent de moi! Il a déjà, comme vous 
savez , risqué une fois de périr dans 
son malheureux voyage ; et quand il 
ne courroit plus de danger, nous avons 
peu d’espérance de le revoir encore. 
Oui, cet aimable, cet enchanteur Sev- 
mour, que j’ai regardé quelquefois 
comme un être égaré par une impiété 
folle , peut , dans le pays de la dévo • 
tion , se condamner à perdre ses jours 

A iv 
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8 

dans une retraite superstitieuse et fu- 
neste (1). O mon Henriette , mes yeux 
se remplissent de pleurs à cette seule 
idée! et quand ma raison me dit qu’il 
y a plus d’apparence à le voir s’engager 
dans des liens différents , j’éprouve des 
anxiétés, des craintes, des tourments , 
qu’il m’est impossible de vous expri- 
mer. 

Mais , mon aimable confidente , 
comme vous devinez assez tout ce que 
ma folle imagination peut me suggé- 
rer à cet égard , je ne chercherai point 


(1) Un amour malheureux fait beaucoup cîe moi-* 
nés, et ce sont en général ceux qui remplissent le 
mieux les devoirs de leur état. Une femme, et il faut 
en croire le sexe sur cet article , a dit qu’un homme 
avoit plus de mérite à proportion qu’il savoit 
mieux aimer. L’amour-propre blessé a quelque- 
fois aussi conduit ses victimes dans la retraite, 
mais cette espece de vocation n’est pas aussi 
bonne que l’autre. La Mothe-Houdai t ayant fait 
une pièce qui fut sifllée se retira à la Trape. 
Il se crut pénitent, pareequ’il étoit humilié , dit 
finement d’Alembei t. Il quitta bientôt le cloître 
pour les coulisses , et l’austérité de la solitude 
pour le luxe de Paris. ( Note du traducteur . ) 
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à vous le découvrir moi-même; je me 
suis déjà assez étendue sur ce que vous 
desiriez de moi ; je vous ai mise à même 
de lire dans le fond de mon cœur , et 
d’observer les diverses sensations qui 
l’ont tourmenté depuis que je suis de 
retour au château de Sedley. Permet- 
tez que je vous demande de ne pas 
proliter d’une foiblesse que j’ai expo- 
sée à vos yeux avec tant de franchise. 
Remplissons également avec fidélité les 
conventions que nous fîmes ensemble, 
relativement à cet éternel objet de nos 
entretiens; abstenons-nousl’uneetrau- 
■tre d’employer des raisonnements pour 
ou contre , et abandonnons ma desti- 
née au temps et peut-être au hasard. 
Pour me parer d’un généreux orgueil , 
et vous convaincre que la foible Cor- 
nelia n’est pas hors de tout espoir , 
et n’a pas le cœur aussi dangereuse- 
ment blessé que l’aimable Henriette le 
suppose ; je vous ferai voir que je suis 
en état d’écrire beaucoup de choses 
surun autre sujet que Seymour. Avant 
de faire partir ce paquet par le com • 
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10 COR N EMA S E D L E Y. 

missionnaire que nous sommes conve- 
nues de nous dépêcher tous les quinze 
jours, et qui, en prenant une route 
, de traverse, évitera le long circuit et 
les retards de la poste , j” essaierai de 
vous amuser par le récit de deux pe- 
tites aventures qui me sont arrivées 
depuis que je suis ici. 

La première de ces aventures m’a 
beaucoup affectée. Comme votre sœur 
Lucy nous a souvent intéressées par 
de jolis romans de sa composition , 
priez-la de ma part d'employer son 
aimable génie à faire un petit volume 
de la singulière histoire que je vais 
vous raconter. Moi , je n’ai pas son 
agréable talent , et, je me contenterai 
de vous raconter simplement les cho- 
ses dont j’ai été témoin. 

Vous n’ignorez pas , chere Henriette, 
que le bon naturel de Scdley le rendoit 
non-seulement l’ami des pauvres, mais 
leur médecin; et, pendant la longuema- 
ladie qui l’acflhduitau tombeau, c’est 
moi, quileremplaçois auprès des mal- 
heureux qui avoient besoin de secours. 
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Dernièrement , je me promenois l’a- 
près-diné dans le parc, avec mes deux 
enfants et leur gouvernante , et j’étois 
du côté de la porte qui s’ouvre dans 
la campagne , lorsque j’apperçus 
un jeune homme qui couroit vers 
nous de toute sa force. Je lis ouvrir 
la porte du parc pour savoir ce 
qu’il vouloit ; et dès qu’il eut repris 
ses sens, il me dit que la servante d’une 
ferme voisine avoit des convulsions 
qui faisoient craindre pour sa vie, et 
qu’il étoit chargé de venir au château, 
pour prier madame de donner quel- 
que chose qui pût soulager la malade. 
Je m'empressai de me rendre moi- 
môme à la ferme, et je renvoyai Nan- 
ny , avec ses enfants , chez moi , en 
lui recommandant de m’expédier sou- 
dain le grave et expérimenté Philip , 
avec quelque potion calmante. En peu 
de temps , j’eus fait le demi-mille de 
chemin qu’il y avoit jusqu’à la ferme , 
et je me trouvai auprès d’une lille in- 
téressante, belle, et qui souffroit des 
tourments affreux. Je desirerois d’avoir 
part de décrire assez bien pour tous 
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rendre la scene touchante qui s’offrit 
à moi. Représentez-vous , ma chere 
Henriette , une blonde , grande , ro- 
buste , et brillante de fraîcheur et de 
beauté , d’environ dix-neuf ans , qui 
éprouve toutes les horreurs d’une ago- 
nie subite. Ses grands yeux, égarés par 
les souffrances, rouloient comme deux 
météores , et sa bouche entrouverte 
laissoit voir deux rangs de dents plus 
blanches que l’ivoire, qui sefrappoient 
les unes contre les autres , avec une 
sorte de férocité. Mais je ne dois pas 
tenter de vous peindre une ligure, dont 
vous avez chez vous la véritable image, 
peinte par le pinceau de Rubens. Re- 
gardez ce tableau que votre mari es • 
time tant, et qui représente un saint 
exorcisant deux femmes démoniaques , 
et il vous donnera l’idée de ma pauvre 
malade, au premier moment où je la 
vis. Je puis dire cependant, qu’elle est 
mille fois plus belle que la plus jeune 
des femmes du tableau de Rubens , 
quoique ce tableau offre les figures les 
plus régulières qu’ait tracées ce grand 
peintre. Le fermier et sa femme avoient 
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été si touchés de la maladie de leur 
pauvre servante, qu’ils l’avoient placée 
dans leur propre chambre et dans leur ^ 
meilleur lit : mais ses convulsions 
étoient si violentes , que quatre hom- 
mes robustes pouvoient à peine la te- 
nir, et n’empéchoientpas qu’elle n’ex- 
posât à tous les yeux, son sein, qui 
sembloit agité par un feu interne , 
quoiqu’il conservât au-dehors toute la , 
blancheur de la neige. Vous devez , 
en vérité , penser que cette fille doit » 
être extrêmement belle , puisque ce 
qu’elle souffrait , et le désir que j’avois 
de la soulager, ne put m’empêcher de 
rester quelque temps dans l’admiration. 

A force de soins et de drogues , j’eus 
le plaisir de la voir un peu calme. Je 
demandai alors à rester seule auprès 
d’elle , et , m’asseyant à côté de son 
lit , je me préparai à lui tenir des dis- 
cours consolants , qui pussent servir de 
cordiaux à son pauvre cœur, que je 
soupçonnois être la vraie cause de ses 
terribles souffrances. Ah ! ma chere 
Henriette, quel mal furieux est cet 
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amour empoisonneur! Comment pou- 
vez-vous être assez cruelle pour cher- 
cher à me persuader ^e me livrer à 
son redoutable pouvoir? 

En exprimant ce que je sentois avec 
vérité, en témoignant à la jeune ma- 
lade le désir que j’avois d’être son amie, 
j’obtins l’aveu des secrets quç renfer- 
moit son cœur simple et naïf. Un jeune 
forgeron , lequel , j’imaginai n’avoir 

d’autre ressemblance avec le noir Yul- 

« 

cain que de s’occuper du même mé- 
tier, avoit usurpé un empire absolu sur 
le cœur de cette rustique vénus , et 
étoit la cause immédiate de sa dange- 
reuse agonie. Le barbare cyelope , 
comme l’appêlleroit votre sœur Lucy , 
avoit été le jour précédent à une foire 
voisine, et il passa devant la porte de sa 
maîtresse, sans lui rapporterle moindre 
petit présent , même sans entrer chez . 
elle pour lui dire un seul mot de sou- 
venance. La joyeuse Lucy , quia eu , je 
le sais , assez de courage pour éloigner 
de son cœur le petit archer aux fléchés 
dorées, n’auroit pas manqué, en écou- 
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tant une pareille confidence , de railler 
un peu la nymphe ingénue qui se plai- 
gnoit; et, en lui apprenant à se moquer 
de l’amour, elle l’auroit rendue toute 
honteuse , et l’auroit bientôt vue ca- 
cher sa rougeur sous ses draps. Mais 
pour moi, qui suis privée du don char-^ 
mantque possédé Lucy , et qui ne sais 
pas, comme elle, bannir, par des plai- 
santeries agréables , les peines ni de 
mon cœur, ni du cœur des autres ; je 
fus obligée de me servir d’une méthode 
différente pour consoler mon affligée. 
N’ayant ni le talent, ni l’envie de la 
, faire rire avec moi , je m’abandonnai à 
ce que je savois, et je me mis, par une 
sorte de sympathie, à pleurer avec elle. 
J1 y avoit en vérité tant de naturel , 
tant de simplicité dans le récit de la 
pauvre fille ; elle exprimoit si naïve- 
ment les angoisses de son cœur , et 
tous les combats qu’elle s’étoit inuti- 
lement livrés pour domter sa passion, 
que je crois que même la gaie et ma- 
ligne Lucy n auroit peut-être pas pu 
s’empêcher de pleurer. Ma sympathie 
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ne laissa pas de produire quelque heu- 
reux effet; elle flatta l’amour-propre 
de la jeune fille, et je rendis un peu 
d’énergie à son ame, qui avoit été op- 
pressée par la douleur, l’indignation 
et le désespoir. 

0 J’essayai de lui persuader que le 
silence de son amant, qui lui sembloit 
si cruel , étoit occasionné par quelque 
accident. Le jeune homme pouvoit en 
effet avoir été chargé par son maître 
de quelque travail pressé qui ne lui 
avoit pas permis des’ arrêter. «Espérez, 
«lui dis-je, ma bonne Jenny; il n’est 
« pas vraisemblable, qu’un homme qui 
« vous a paru attaché depuis long-temps, 
«pût abandonner une fille aussi jolie 
« et aussi modeste que vous. J’ose as- 
« surer qu’avant un an , j’aurai non- 
« seulement le plaisir de vous voir ina- 
« riée, mais encore mere d’un bel en- 
« fant ». Au moment où je lui dis ces 
paroles , qui flattoieçt sa passion , un 
demi- sou rire doux et plein d’agrément 
éclaircit lesnuages sombres qui obscur- 
cissoient son beau visage. C’étoit le 

triomphe 
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triomphe passager d’une imagination 
tendre, sur la douleur d’une aine pro- 
fondément attristée. 

Désirant beaucoup de prévenir le re- 
tourdes convulsions, etpensantqu’une 
visite de son amant étoit le remede le 
plus efficace qu’on pût choisir pour 
Jenny, je lui offris de l’envoyer cher- 
cher soudain : mais la pauvre fille me 
pria beaucoup de ne pas Je faire; et 
me montra un orgueil décent , et très 
convenable , quoique je m’apperçusse 
en même temps qu’elle auroit sincère • 
ment désiré de voir celui qu’elle ai- 
moit. Comme il cornmençoit à faire 
déjà nuit , je me disposai à me retirer, 
exhortant la malade à rester tranquille 
et à tâcher de s’endormir. Je lui pro- 
mis aussi de venir la voir de bonne 
heure le lendemain. Elle me témoigna 
sareconnoissance de la maniéré la plus 
humble et la plus affectueuse ; et j’en 
fus d’autant plus touchée que je dis- 
tinguai encore dans ses traits des si- 
gnes qui me firent connoitre que soo 
cœur n’étoit pas encore en repos, N 
Tome II. B 
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A mon retour chez moi, je m’occu- 
pai du projet'agréable de tranquilliser 
la simple Jenny, et de la mettre à son 
aise pour le reste de ses jours. Je char- 
geai le discret Philip de partir au point 
du jour, d’aller chercher le forgeron 
chéri , et de me le présenter à l’heure 
du déjeûner , sans lui faire connoitre 
le motif qui me le faisoit demander. 
Quelle douce joie un projet de bien- 
faisance répand dans l’aine ! Je ne m’é- 
tois pas éveillée, depuis long-temps , 
avec autant de plaisir que le matin où 
j’attendois l’époux que je me proposons 
de donner à Jenny. Mon imagination 
se complaisoit dans l’idée du bonheur 
que je préparois à deux créatures que 
je croyois dignes l’une de l’autre, e t qui y 
placées dans une humble classe de la 
société , possédoient cependant un 
amour capable de les rendre heureuses 
elles-mêmes et de les faire admirer aux: 
autres. Je m’attendois à voir dans ce 
fortuné fils de Vùlcain , un être grand 
Ct bien fait , simple mais engageant , et 
enfin assorti par sa beauté male à la 
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beauté délicate de son amante. J’at- 
tendois son arrivée avec impatience» 
Je jouissois d’avance de sa surprise , de 
sa joie, de sa reconnoissance; je voyois 
ces divers sentiments se peindre con- 
fusément mais avec vivacité dans les 
regards , dans tous les gestes d’un 
jeune , bon , sensible et franc villa- 
geois. Enfin Philip revint : mais quel 
fut mon étonnement quand il fit en- 
trer dans mon salon un personnage 
laid*,, mal-fait , sale , ayant un regard 
sinistre et paroissant plus propre à rem- 
plir de terreurque d’amour le cœur des 
belles. Mes vœux pour le mariage de la 
pauvre Jenny, et , je l’avoue , mon es- 
time pour elle-même, furent bien ré- 
froidis , au premier aspect du rebu- 
tant objet de sa tendresse: Mais en re- 
venant de ma surprise , j’esperai que ses 
qualités morales et sa tendresse excu- 
seroient les défauts de sa figure. Je 
lui parlai du bonheur qu’il avoit d’être 
aimé de la plus charmante et la plus 
honnête fille du pays , et je lui deman- 
dai s’il se disposoit à f épouser bientôt. 

; b ij 



Je voudrois, ma chere Henriette, que 
vous eussiez pu contempler alors le 
visage moitié effrayant , moitié ridi- 
cule , de cet indigne amant , et en- 
tendre le ton dont il me répondit ; 
k Non , madame, je ne suis pas si fou. Il 
« y a deux filles dans la paroisse que 
« j’aime plus que Jenny. » — Je fus 
alors véritablement affligée ; parceque 
je vis bien que je serois privée du plai- . 
sir de faire le bien que je m’étois pro- 
posé ; et je pensai que la bonne Jenny 
avoit été sans doute trop imprudente 
en s’abandonnant à une passion que 
le rustre qui étoit devant moi rendoit 
inexcusable. Mais j’avoue que je por- 
tois un jugement téméraire. Un in- 
cident singulier me prouva bientôt que 
l’amour de cette pauvre fille étoit non 
moins chaste que violent et naïf. Je 
renonçai donc non seulement à l’es- 
pérance de l’unir à l'objet de sa ten- 
dresse , mais je cessai deledesirerpour 
elle. Cependant comme je voulois lui 
rendre promptement la santé et le re- 
pos r je représentai à son grossier 
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amant « qu’elle avoit été bien malade, 
« et que j'edesirois qu’il voulût venir la 
« voir avec moi, non pour parlerde son 
« mariage , mais pour lui donner une 
« simple marque d’honnêteté. » C’étoit 
une délicatesse que je souhaitois d’inspi- 
rerà moncyclope rmaiselleétoitunpeu 
au-dessus de sa grossière intelligence. 
Il fut quelque temps sans comprendre 
mes intentions , et il en parut alarmé , 
comme si j’avois voulif le prendre dans 
les rets subtils que son vieux maître 
Vulcain inventa jadis pour une occa- 
sion très différente. Je croyois même 
qu’il ne pourroit pas se résoudre à me 
suivre : mais tandis que j’aChevois de 
m’arranger pour sortir , Philip parvint 
par la force de ses raisonnements , ou 
avec le secours de quelques verres de 
biere , à dissiper ses terreurs et à lui 
inspirer un peu plus d’humanité j et 
nous parûmes ensemble pour la ferme 
où demeuroitla désolée Jenny. J’entrai 
seule dans sa chambre , et j’appris 
qu’elle avoit eu de nouvelles convul- 
sions après mon départ. Elle avoit passé 
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une nuit très inquiété , et je lus sur 
son visage qu elle avoit beaucoup souf- 
fert tant de l’absence du sommeil , que 
du chagrin qui déchiroit son cœur. Je 
lui dis bientôt « que j’avois été assez 
« heureuse pour rencontrer son ami 
« Ned-Hewson, ( car tel est le nom , 
« que les mortels ont donné à l’épou- 
« vantable fils du dieu de Lemnos ) : et 
k j’ajoutai qu’apprenant qu’elle étoit 
« malade , il avoit désiré de venir la 
« voir. » Soudain un rayon de joie et 
de gratitude brilla dans les yeux de la 
pauvre fdle. Elle étoit au lit ; et quand 
je lui demandai si elle vouloit que je 
fisse entrer Hevvson dans sa chambre , 
elle me répondit d’une voix tremblante 
et douce : ce oui , s’il vous plaît , ma- 
ce dame. « Alors je m’attendois à voir 
le triomphe de l’impérieuse nature sur 
une pudeur timide et réservée. J’ima- 
ginai que la pauvre Jenny alloit s’aban- 
donner à ses transports , verser un tor- 
rent de larmes, et embrasser avec ar- 
deur l’idole de son fol amour. Je pen- 
sois même qu’il n’étoit pas trop décent 
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pour moi d’étre présente à leur entre- 
vue : mais ma curiosité l’emporta : je 
me flatté que mon rôle de médecin 
ine perinettoit de ne pas quitter la 
malade; etje mehasardai à rester. J’en 
fus ensuite enchantée; car je fus té- 
moin d’une scene bien différente de 
celle que j’attendois ; d’une scene, qui 
me rendit toute l’estime que j’avois 
d’abord conçu pour Jenny et que l’ob- 
jet de sa tendresse avoit un peu di- 
minuée. Dès que je fis entrer Hewson 
dans sa chambre , et qu’il s’approcha 
du lit de la malade , elle avança la main 
vers lui , et après avoir touché la main 
de son amant , avec un air plein d’af- 
fection et de modestie , elle le regarda 
tendrement, tourna la tête, et en moins 
d’une minute tomba dans un sommeil 
calme et bienfaisant. Rien n’airroit pu 
me surprendre , rien n’auroit pu me 
frapper à ce point-là. Les discours les 
plus éloquents n’auroient pas aussi 
bien pu me peindre le repos que je 
venois de rétablir danf le cœur agité 
de Jenny* que le spectacle quelle 
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m’offrit en s’endormant d’un air si 
tranquille, après avoir vu son amant. 
Le contraste que j’appercev^is entre 
ce doux repos , et les accès des con- 
vulsions etla mélancolie inquiété dont 
elle avoit été tourmentée , me plongea 
dans des réflexions profondes sur cette 
formidable passion de l’amour , qui a 
assez de pouvoir pour produire en un 
instant dans nos cœurs , ou des tem- 
pêtes horribles ou un calme déli- 
cieux (i). Pendant que fétois assise à 
côté de Jenny et que je la considérois 
dormant si tranquillement, mes yeux se 
remplissoient de larmes , que m’arra- 
choit ma pitié pour elle , et peut-être 
la crainte que je dois avoir pourmoi- 

(1) Dans le moral, comme dans le physique, 
plus l’agitation est violente , plus le calme qui 
lui succédé est profond et quelquefois subit. 
Le tableau de cette fille agitée par des convul- 
sions affreuses , et qui s’endort après avoir vu 
son amant, et lui avoir serré la main, est fait de 
main de maître , et aftnonce que l’auteur de ce 
roman a réfléchi profondément , sur les divers 
phénomènes que produisent les passions. ( Note 
du traducteur . ) ' * 

même 
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m ême. L’amour semble être également 
l’ennemi de Jenny et le mien, et il y 
a , en vérité , peu de mérite à moi de 
prendre soin de devenirl’amie de cette 
malheureuse fille; puisque, comme dit 
si bien Zaïre en voyant Luzignan : 

« Ainsi cplc ce vieillard j’ai langui dans les fers. 

Qui ne sait compatir aux maux qu’on a soufferts? 

Il est vrai que la situation de la pau- 
vre Jenny ne ressemble pas précisément 
à cellede votre amie. Cependant, je lo 
répété , je crains que nous ne soyons 
destinées toutesles deux à être victimes 
de notre tendresse. Mais il est temps 
d’interrompre cette importune digres- 
sion , et de reprendre mon récit. 

« Maintenant ma muse honteuse et affligée va coa« 
tinuer ce qu’il lui reste à vous raconter». 

J’avois engagé Ned-Hewson à s’as- 
seoir, et à observer avec.moi l’instant 
du réveil de Jenny. Il y avoit environ 
une demi-heure que nous attendions, 
quand nous entendîmes un grand bruit 
au-dessous de la chambre; et l’on vint 
appeller Hewson. Comme le bruit n’a- 
Tomé II. C 
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voit pas interrompu le sommeil de 
Jenny, je restai tranquillement assise, 
sans m’informer de ce que ce pouvoit 
être : mais la femme du fermier vint 
bientôt me l’apprendre. Et que croyez- 
vous que e’étoit en effet ? Imaginez- 
vous que cette bruyante aventure ne 
provenoit que des charmes du galant 
et licencieux Ned-Hewson ? Les offi- 
ciers de justice l’avoient poursuivi et 
après s’être saisis de sa personne , ils 
le conduisirent devant un juge de paix ; 
et pourquoi ? — Non pas , comme vous 
le supposez charitablement, pour ré- 
tablir la réputation d’une pauvre fille 
enceinte et éplorée : — mais bien à la 
requête de deux rivales , qui se trou- 
vaient dans ce triste état , et qui alar- 
mées de la visite que m’avoit rendue 
Hewson , et de ce qui pouvoit s’en- 
suivre avec Jenny, avoient au même 
moment et devant le même magistrat, 
avec beaucoup de véhémence , porté 
leurs plaintes contre ce terrible Ale- 
xandre des forgerons. 

Mais je suis indignée contre cet ira- 
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pudent rustre , et je ne doute pas que 
vous ne le soyez comme moi : aussi je 
veux me dépêcher de finir sa longue 
Jiistoire. 

Comme j’avois besoin d’une servante, 
j’engageai le fermier et sa femme à me 
céder Jenny, ce qu’ils firent avec 
beaucoup d honnêteté. Je savoisquele 
changement de demeure étoit un des 
meilleurs moyens de la distraire et de 
prévenir les nouveaux chagrins qu’elle 
ne pouvoit manquer de sentir à la pre- 
mieré nouvelle des aventures de son 
amant. En conséquence je me propo- 
sai de les lui apprendre moi-même , 
après l’avoir préparée à m'écouter" 
Quand elle futétablie chez moi, je l’in- 
formai que le perfide Hewson avoit 
été puni de ses diverses infidélités , et 
que la justice l’avoit forcé d’épouser 
une turbulente mégere, qui sûrement 
rendra le reste de sa vie aussi inquiet, 

que le commencement en a été couï 
pable. 

« L’amour lui arracha quelques pleur,; nui, iU 
Uiqpt promptement essuyé, 


Digitized by Google 



1 


23 CORN -E LIA SEBLEY. 

Et quoique *!ses traits portent encore 
l'empreinte d’une secrete mélancolie, 
j’espere lui rendre avant peu la paix 
et la joie. L’expérience m’a cependant 
prouvé que quand on les a perdues, 
on les recouvre difficilement. Mais 
voyez ce qui arrive dans les divers 
états de la vie ; l’amour attaque la 
raison et la santé , abat à la fois l ama 
et le corps; et ces crises sont suivies 
d une inquiétude amere , et souvent 
d’un malheur éternel. 

Mais votre Cornelia est résolue à 
devenir sage. De grâce , ma chere 
Henriette, encouragez-inoi , et dites 
moi, comme je me le redis sans cesse 
à moi-même , que la mere de deux 
beaux enfants doit plutôt chercher 
à imiter la severe Minerve, que sou- 
pirer lâchement comme une bergere 
arGadienne , sur-tout quand on voit 
d’après la pauvre Jenny que les sou- 
pirs des bergeres sont fort mal récom- 
pensés. Je suis précisément remplie de 
cette idée au moment de commencer 
ma promenade du soir, et j’en vais 


Hl 
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faire l’objetrde ma méditation. Adieu, 
ma tendre amie. Je vous laisse pour 
aujourd’hui. Demain je reprendrai la 
plume de bonne heure , pour remplir 
ma promesse , et vous conter une his- 
toire tout-à-fait différente de celle qu<j 
je viens de vous faire. G’est votre ten- 
dre Cornelia qui en est la principale 
héroïne. 11 commence à être tard; ainsi 
encore une fois adieu, ô la plus chere 
des amies ! 

Et maintenant bon jour, mon Hen- 
riette. Je viens de donner à mon cher 
et studieux petit Williams la leçon 
qu’il doit apprendre ce matin , et qui 
lui paroît plutôt une récréation qu’un 
travail. Ainsi tandis qu’il est assis tran- 
quillement à mon côté, et qu’il étudie 
avec beaucoup plus d’attention qu’un 
grand nombre de prétendus sages , je 
vais continuer à m’entretenir avec 
vous; je vais vous apprendre gaiement, 
non sans quelque peine , comment j’ai 
eu occasion de rougir par l’indiscrétion 
de mon campagnard de cousin. 

Quoique vous m’ayez souvent enten*- 

G iij. 
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du prononcer son nom , je ne crois pas 
vous avoir jamais donné une idée du 
caractère bizarre et des maniérés extra- 
ordinaires de ce singulier mortel. S’il 
y a au monde un homme qui puisse 
se vanter d’étre vraiment comique , 
c’est lui. Le seul contraste entre son 
nom et sa personne est un obj'et de 
plaisanterie. Figurez - vous , vous- 
même , ma chere Henriette , être 
une veuve grave e t mélancolique , assise 
.dans votre appartement , et attendant 
la visite de cérémonie d’un de vos 
parents. Conserverez - vous votre air 
sérieux , en entendant votre domes- 
tique annoncer: monsieur Petit; et 
conduisant soudain un colosse de six 
pieds au moins de hauteur , et d’une 
corpulence, d’une grosseur excessive? 
Tel enfin que Shakespear nous repré- 
sente son comique sir John Falstaff. 
Aj’outaz que ce personnage a autant 
d’esprit que sir John, et la légèreté, 
la vivacité d’un papillon. Enfin vous 
pouvez j’uger que ses gestes, son ton, 
tagaietésont merveilleusement assortis 
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à sa gigantesque et monstrueuse figure. 
Cependant ilestimpossible de se fâcher 
de tout ce qu’il peut vous dire , parce- 
qu’on voit bien qu’il n a point inten- 
tion de fâcher. Je crois même , en vé- 
rité, qu’il luiest aussi difficile d’être ja- 
mais sérieux que de paroltre d une 
taille ordinaire. Les sentiments , qui 
donnent un air triste au visage des 
autres hommes , portent sur le sien 
une expression joviale ; et quand il li- 
roit le de profundis , à côté du meil- 
leur de ses amis qui viendrait d expirer , 
je suis persuadée que son ton vous 
feroit rire. 

« Et il donvoyeroît joyeusement au Ciel l'ame du 
trépassé. 

Avec un extérieur si grotesque, mon 

cousin a un cœur plein de droiture, 

tendre et bienfaisant; et il fait chaque 

jour des actions dignes d’un Caton et 

d’un Aristide, en conservant sans cesse 

% 

l’air et les maniérés d’un scaramou- 
che. • 

Cet être singulier, que je %’ a vois 

Civ 
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pas vu depuis trois ans , entra donc 
l’autre jour dans ma chambre , tandis 
que je m’amusois à faire lire Williams. 
Je voudrois que vous eussiez vu l’éton- 
nement del’ enfant à l’aspect de l’énor- 
me cousin, et de sa façon bizarre de se 
présenter. Williams ne savoit même 
pas trop si le gros personnage qui 
1 effrayoit , me faisoit en me saluant 
des compliments ou des insultes ; et 
véritablement ce n’étoit pas aisé à de- 
viner. Le colosse m’enleva d’abord , 
comme vous enlèveriez une petite fille 
de trois ans, que vous voudriez em- 
brasser; et après m’avoir fait faire un 
tour en l'air , il me donna un baiser, 
et me dit : « Je suis venu, ma belle 
cousine, pour vous faire une courte 
visite, et tâcher de bannir la tristesse 
que la solitude nourrit dans votre 
coeur , et qui obscurcit votre joli petit 
visage. N » Alors il me fit quelques com- 
pliments moitié sérieux , moitié badins , 
sur mon caractère et mes bonnes qua- 
lités, et il parut d’une joie extrême 
de ne pas me trouver en habit de deuil. 


- 
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k Une veuve avec ses vêtements lu- 
gubres , sécria-t-il , est le plus bizarre 
animal quela nature ait produit. Elle 
ressemble àunarmadille. — Savez-vous 
ce que c’est qu’un armadille , cousin 
Williams? — (î) C’est un petit cochon 
en habit de guerre , mais dont on voit 
le bout du nez. Pourriez-vous vous 
empêcher d’en rire ? — Quelle com- 
paraison ! s’écrià l’enfant un peu en 
colere. — Attendez, mon brave petit 
cousin, répliqua l’autre. Vous n’en 
appercevez pas la justesse. L’armure 
du petit cochon , au lieu de servir à 
sa défense, invite seulement ceux qui 


(i) Dans les farces qu’on donne au peupla 
on voit souvent de ces inepties. Toute l’Angle- 
terre a admiré le Learned pig ou le cochon sa- 
vane et le général Jako- , singe très instruit: 
Quand on voit un singe dressé par un charlatan 
se prêter à tous nos usages , on est tenté de 
prendre à la lettre ce qui est dit dans les lettres 
Persannes , qu’en certains pays un singe passa- 
blement instruit figureroit comme les autres 
habitants et se feroit même distinguer d’eux, 
par sa gentillesse. ( Note du traducteur. ) 
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l’approchentà lui lancerquelque trait». 

C’est ainsi qu’il plaisanta grossière- 
ment pendant une demi-heure , me 
faisant quelque fois rire malgré moi , 
mais plus souvent me rappellant des 
sujets de tristesse qui me faisoient fon- 
dre en larmes. — Cependant Williams 
se familiarisa avec lui, et lui fit de 
temps en temps des réparties charman- 
tes y qui faisoient mieux sentir le ri- 
dicule de ses discours. A la fin , mon 
plaisant cousin me dit: «tenez, mon 
aimable cousine , il ne faut pas vous 
ennuyer plus long-temps seule dans 
Votre château. Vous devez au contraire 
choisir un joli garçon comme moi, 
pour égayer un peu la mélancolie du 
veuvage. Quel dommage , que ma chere 
femme ne se soit pas encore envolée 
versle paradis, commeellemenaçoitde 
le faire laderniere fois que je vous vis! 33 
— Je dois pourtant vous assurer, ma 
chere Henriette , que malgré ce pro- 
pos d’étourdi , il aime beaucoup sa 
femme , qui est à la vérité très déli- 
cate, et a souvent des attaques de nerfs. 
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mais qui peut-être doit encore moins 
cette maladie à son tempérament qu’au 
' désagrément qu’elle a de se voir per- 
pétuellement l’objet des mauvaises 
plaisanteries de son mari. L’air valétu- 
dinaire et la maigreur de cette femme 
attristent : cèpendant cela ne l’a pas 
empêchée de faire présent à son gigan- 
tesque époux, d’une nombreuse posté- 
rité ; et plusieurs de ses enfants sont, 
me dit-il , non moins joyeux , non 
jnoins turbulents que lui. Mais je re- 
viens au discours qu’il me tenoit sur 
le désir de se marier avec moi. — «Quel 
charmant ménage nous aurions fait 
ensemble , cousine ! Hé ! mon cher 
.Williams, ajouta-t-il en prenant l’en- 
fant dans ses bras , ne seriez-vous pas 
bien- aise d’avoir un nouveau joli pet^; 
papa comme moi? Quand "Williams eut 
rattrapé la terre , il s’arrêta un mo- 
ment comme s’il avoit réfléchi à la 
question qu’on lui faisoit , et ensuite 
il répondit assez plaisamment : — « Je 
ne crois pas, en vérité, cousin, que 
nous eussions dans toute la maison un 
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lit assez grand pour vous. Comment f v 
répliqua l’autre, en feignant de pren- 
dre un air décoléré, quelle est la per- 
sonne au monde que vous pourriez ine 
préférer pour devenir votre papa ? — 

Et comme si mon mauvais génie avoit 
poussé l’enfant , il répondit soudain 
sans être effrayé de la ininedu géant, — >■ 
Monsieur Seymour. » — O ma chere 
Henriette, vous devez imaginer quelle 
dut être ma contenance au seul nom 
de Seymour , que mon cousin ne man-« 
qua pas de répéter avec un sourire 
malin , et en sifflant à la fin', comme 
ces chasseurs déterminés , qui veulent 
effrayer leur proie. J’essayai , malgré 
tout mon embarras, d’arranger un peut 
la réponse de Williams : mais mon bru- 
ant consin * m’interrompit , en s’é- 
criant : « Ah ! ma chere petite veuve , 
c’en est assez , c’en est assez. Je vois 
clairement par cette bannière couleur 
de feu ( il vouloit parler de mes joues 
qui étoient en ce moment couvertes 
d’une extrême rougeur), quel heureux 
conquérants’ est emparé de votre cœur.. 
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— Non , non , ma chere cousine , ne 
cherchezpas à me prouver le contraire. 

— Pauvre petite femme , pourquoi 
prendre un air si sérieux ? — Sur mon 
ame , je suis enclianté de votre choix. 
J’avois peur que vous n’eussiezpris la 
résolution de demeurer grave , triste 
et malheureuse pendant un siecle en- 
tier ; ce qui sûrement seroit très dé- 
raisonnable , dans la situation où vous 
vous trouvez. » -— Par un déluge de 
paroles moitié gaies , moitié tendres , 
et toutes pleines de bienveillance , il 
m'empécha de lui donner une explica- 
tion qui pût excuser mon embarras ; 
et il se retira très convaincu que j’étois 
passionnément amoureuse de Seymour 
et décidée à l’épouser. Pour moi, je 
suis si simple, que cet entretien me 
remplit de confusion et m’affligea 
même beaucoup. J’ai pourtant assez 
de confiance dans l’honneur et la dis- 
crétion de mon bruyant cousin , pour 
devoir être persuadée qu’il ne parlera 
.de sa prétendue découverte à per- 
sonne au inonde, si ce n’est peut-être 4 
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safemrae qui n’est certainement ni mé- 
chante, nibabillarde. Cependant, je le 
répété, f ai été très affligée. Mais ensuite 
j’ai roulu essayer d’appeller à mon se- 
cours la philosophie, et j’ai voulu ache- 
ver de dissiper mon chagrin , en vous 
en racontant fidèlementla cause; d’au- 
tant que j’espere que cette historiette 
pourra vous amuser un moment. 

Je vous prie , ma chere Henriette, 
de dire à votre sœurLucy, que comme 
j’ai observé que ses longues et char- 
mantes lettres vous faisoient passer 
des moments délicieux , je suis jalouse 
d’elle, et déterminée à la surpasser par 
l’étendue de mon griffonnage , si je 
ne puis égaler la légéreté , et la délica- 
tesse de sou style. En observant com- 
bien .cette lettre est volumineuse, je 
vois qu’il semble qu’elle a été écrite 
précisément pour éprouver la justesse 
d’une de vos maximes favorites, c’est 
que les lettres des personnes qu’on 
aimeneparoissentjamais trop longues. 
Malgré cela , je vous pardonnerai vo- 
lontiers , ma chere Henriette, si vous 
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condamnez ma prolixité : mais ce que 
je ne vous pardonnerois pas aisément, 
ce seroit de ne pas observer combien 
peu de fois j’ai répété le nom de Sey- 
mour , dans la multitude de page» 
écrites du fond de mon cœur , d’un 
cœur qui se plaît à vous dévoiler se» 
sentiments les plus secrets. 

Adieu , la meilleure des amies. 

CO RNELIil, 
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Henri Seymour à Edmond Audley . 

Antibes. 

Ij a mer, que je contemple en ca, 
moment, mon cher Edmond , et dont 
le calme majestueux m’invite à lui 
confier ma destinée , doit me servir 
d’excuse si cette lettre est courte. J’ai 
d’ailleurs ledroitde devenir laconique, 
après vous avoir écrit aussi longue- 
ment, tandis que nous traversions les- 
campagnes fleuries de la Provence. 
En parcourant mes deux dernieres 
épitres (1), vous avez dû être agréable- 
ment étonnés , vous, et la charmante 
Lucy qui les lit avec vous ; vous 
-avez dû vous regarder plus d’une fois 
avec surprise de m’entendre parler 
savamment et remplir le rôle d’un 
critique , d’un antiquaire , à côté de 
mon aimable compagne de voyage. — 
Mais la felouque que j’ai frétée pour 

(i) Il y a deux lettres perdues. ( Note de 
l’ auteur Anglais. ) 
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nous transporter à Gènes , est déjà 
prête. Cette felouque, mon ami, est 
un si léger , si joli , si commode petit \ 

vaisseau , que la timide Lucy , elle- 
même , ne craindroit pas de s’y em j 
barquer. Je devrois pourtant douter 
que nous puissions encore partir ; car 
il ne se fait pas sentir dans l’air le 
moindre vent : mais nous avons des 
matelots, ifti teint brûlé, qui ressem- 
blent parfaitement aux galériens si 
bien peints dans Dom Quichotte , et 
qui sauront vigoureusement dompter 
la mer avec leurs rames. — Adieu. — 

Nous allons entrer à bord , suivis des 
tendres vœux que vous ne pouvez man- 
quer de faire pour notre heureux 
voyage. A mesure que l’incomparable 
Juliana serapproèhe du séjour qu’ha- 
bite son pere , son cœur palpite, et 
sent de plus en plus les douces et 
craintives émotions de la tendresse 
liliale. Je partage ses aimables in- 
quiétudes , quoique j’aime à me per-‘ 
suader que je parviendrai à amollir 
l’ame de marbre du yiejllard. J’ai es-r 
Tome IL D 
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sayé de me mettre bien au fait de 
son caractère. Les récits de sa fille me 
l’ont fait déjà connoitre. Une chose 
dont je suis heureusement assuré , 
c’est qu’il ne sera point fâché que 
nous soyons d’une religion différente. 
Ce rusé Italien , ayant passé plusieurs 
années de sa jeunesse en Angleterre, 
y a appris à mépriser les superstitions 
de sa patrie ; il détest^autant les 
prêtres que je puis les détester moi- 
même ; et je dirai comme notre vieux 
et énergique Johnson : 

• J'aime beaucoup un coeur qui sait bien haïr (i) ! » 


( 1 ) Ce sentiment a de la justesse et de la 
profondeur. C’est souvent faute d’énergie et de 
sensibilité qu’on n’est pas susceptible de haine. 
11 y a pourtant des âmes qui paroissent si élevées 
que les offenses ne peuvent les atteindre. Mai» 
on n’acquiert cette élévation que par de cruelles 
expériences qui nous ont appris à estimer les 
hommes ce qu’ils valent. Cette situation de 
l’ame n’est pas fort à envier. Elle fait perdre 
tous les charmes de la société. Comment se 
plaire avec ceux qu’on méprise ? {Note du tra- 
ducteur. ) 


~ 
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Jespere vous prouver dans la première 
lettre que je vous écrirai , que la 
haine que deux personnes sentent éga- 
lement pour un même objet, est quel 4 
quefois le plus sûr acheminement à 
une amitié sincere entre ces deux per- 
sonnes. Je pourrois même à présent 
m’étendrebeaucoup surcette matière ; 
mais je suis pressé. On m’appelle. Il 
faut partir. Juliana vous salue , vous 
et l’aimable Lucy. Je vous salue aussi 
tendrement tous deux , ainsi que ma 
chere Cornelia,dont jeme contente d’é* 
crire le nom n’ ayant pas le temps de vous 
parler d’ elle. Mais si j’ en a vois le temps , 
que pourrois-je dire que votre amitié 
ne dise elle-même pour moi ? 

Adieu, mon cher Edmond. 

Henri Seymour, 

9 
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i LETTRE III. 

Henry Seymour à Edmond Dudley. 

Gênes. 

Réjouissez-vous , mon cher Edmond 

du succès de votre ambassadeur R<$_ 

jouissez-vous ; je suis moi~mème dans 

la joie et l’enchantement de pouvoir 

Vous informer que la céleste Juliana 

est maintenant sous le toit oui 

1 u * 1 « vil 

naître et dans les bras d’un pere at- 
tendri „ d’un pere - qui a tout par- ‘ 
donné , et qui s'abandonne au plaisir 
de revoir sa iille. 

Cependant pour réprimer un peu 
l’orgueil qui me transporte , je veux 
bien vous rappeller que je dois non 
seulement à votre amitié l' honneur de 
ma mission , mais que je dois encore 
à vos sages avis , le succès q ue je viens 
d’obtenir. Oui , mon brave philoso- 
phe, vous qui connoissez parfaitement 

le cœur humain, et dont le jugement 
calma et froid est si supérieur au mien 


/ 
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je vous avoue franchement que si 
j’avois été privé (le vos instructions 
dans la conduite de l’affaire délicate 
que j’avois entreprise , mon impétuo- 
sité naturelle auroit pu nuire à mes 
bonnes intentions ; et la colere auroit. 
peut-être fermé pour jamais le cœur' 
d’un pere à la plus vertueuse, à la 
plus tendre des filles. En vérité , j’ai 
eu beaucoup d’épreuves à supporter ; 
et je me batte que vous applaudirez 
à la maniéré dont j’en suis sorti , 
et comme votre confident, votre ami , 
et comme votre digne imitateur. J’ai 
bien peur cependant de ne pouvoir 
vous donner qu’une idée imparfaite 
des scènes touchantes que je voudrois 
vous rendre telles que je les ai vues. 
Mes nerfs , qui n’étoient pas encore 
trop bien rétablis de l’attaque qu’ils 
ont reçue pendant ma derniere ma- 
ladie , et qui ont été de nouveau 
très affectés par les inquiétudes que 
m’a donnée la colere du pere de Ju- 
liana , me font croire quelquefois que 
je n’ai pas dans tout mon corps une 
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seule fibre qui ne soit agitée. Dans 
les transports de la joie que j’éprouve 
à présent , et qui est sûrement bien 
pure , je suis plus propre à rire et 
à pleurer par accès , comme une feni- 
x me à vapeurs, qu’à m’asseoir tranquil- 
lement pour vous écrire la relation dé- 
taillée que je dois vous faire autant 
par honnêteté que par inclination. 

Ayant un peu rassemblé mes idées , 
et reçu sur ma main droite un baiser 
encourageant de Juliana , baiser qui 
a été accompagné d’une larme ( car 
cette aimable fille pleure en ce mo- 
ment de reconnoissance ) ; je vais es- 
sayer de remplir ma promesse , et de 
vous tracer avec fidélité le tableau de 
ce qui s’est passé depuis notre arrivée 
ici. 

Notre voyage fut assez agréable , 
quoique lent ; parceque ne trouvant 
point de vent , nous fûmes presque 
toujours obligés de nous servir de nos 

avirons. L’un des matelots étant tombé 

• / 

malade presqu’à l’instant que nous 
tenions de partir , je m’amusai à ra- 
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mer à sa place , quoique le pauvre 
garçon voulût reprendre son poste , 
et fût volontiers expiré de fatigue, si 
je n’avois pas insisté pour qu’il me 
laissât travailler , l’assurantque c’étoit 
uniquement pour pion plaisir. Il me 
dit franchement que je trouverois cette 
besogne plus difficile que je ne comp- 
tois : mais vous connoissez mon goût 
pour tous les exercices mâles ; vous 
savez que mon esprit prête plus de 
vigueur à mon corps , qu’il n’en a 
réellement. La sensible Juliana essaya 
vainement de me montrer que ma 
santé étoit encore trop délicate pour 
le travail que j'e ^ouLois entreprendre. 
L’homme est un animal obstiné , et 
il ne semble jamais plus disposé à prou- 
ver sa force que quand une belle femme 
le prie de la ménager. Aussi je rem- 
plis la tâche que je m’étois imposée , 
au grand étonnement de mes compa- 
gnons , qui , ne s’attendoient pas à me 
Voir ramer long-temps. Il faut aussi 
convenir que je me trouvai ensuite 
bien plus fatigué que je n’osai le leu* 
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avouer. Je ne vous aurois point parlé 
d’un si petit événement , s’il n’avoit 
pas eu une conséquence singulière et 
heureuse, comme vous l’apprendrez 
par la suite : mais comme mon his- 
toire doit procéder méthodiquement, 
J ai auparavant plusieurs autres choses 
à vous raconter. 

Nous avions un très beau temps , 
la lune se levoit à bonne heure , et 
je résolus pour bien des raisons de ne 
pas aborder à Gênes avant la fin du 
jour. Cette ville dontnous approchions 
pendant une soirée claire et paisible, 
nous présenta un des aspects les plus 
enchanteurs dont j’aie jamais joui. Je 
n’aurois pas pu me lasser de contem- 
pler ce port magnifique, dont la forme 
demi-circulaire renferme un nombre 
immense de vaisseaux ; ces palais de 
marbre , qui s’élèvent majestueuse- 
ment , et dont les toits sont couverts 
de superbes jardins : mais le coeur de 
Juliana me présentoit un objet plus 
digne de mon admiration. Je suis vrai- 
ment passionné pour toutes les scenes 

pittoresques; 



pittoresques ; et je suis persuadé qu'il 
n’y a rien* dans la nature de si inté- 
ressant que la vue d’une jolie femme , 
dont l ame est puissamment émue par' 
la crainte et par l’espérance. 1 ? 

Le voyage que nous faisions ainsi,- 
pendant un beau clair de lune, me rap- 
pella celui que vous aviez fait égale- 
ment avec Juliana, quand vous allâtes- 
visiter la tombe du pauvre Pevereil. 
Juliana étoit alors victime d’un amour 
malheureux ; cependant je doute 
qu’elle se sentît plu* agitée qu’à l’in- 
tftant où nous avons abordé le lieu de 
sa naissance. Le désir inquiet qu’elle 
avoit de regagner l’affection de son 
pere, et de devenir la cause de son 
salut , lui donnoit un air de sensibi- 
lité et de ferveur au-dessus de toute 
expression. En nous rendant de l’en- 
droit où nous débarquâmes à l’hôtel 
de la poste , qui étoit F auberge où 
nous allions loger , nous passâmes de- 
vant la maison du signor Pint-Hi, peré 
de Juliana ; et au moment où nous 
étions vrs-à vis de la porte , Juliana , 

- , Tome II JS 



à qui je donnois le bras pour l’aider 
à marcher , éprouva un tremblement 
dans tout son corps , semblable à une 
commotion électrique. Apres avoir 
été un peu plus loin , elle se ranima 
4 chaque pas , comme une personne 
qui croit avoir vu un revenant , et 
qui se remet bientôt de sa frayeur. 
Je regardai alors derrière , pour savoir 
si la petite Gianina nous suivoit j et 
quoique je fusse très affecte en ce 
moment , je ne pus m’empêcher de 
rire , en voyanÇ l’innocente qui se 
trouvoit devant la porte du signor , 
et qui sans doute pour prendre cou- 
rage faisoit un grand signe de croix. 
Gianina n'est pourtant pas , je crois, 
plus bigote que sa maîtresse ! mais 
les premières impressions qu’on a 
reçues sont si profondes > que , dans 
un moment de crainte, la pauvre fille 
eut recours à une cérémonie, quelle 
avoit vraisemblablement résolu d’aban* 
donner à jamais. Mais je m’amuse trop 
long-temps à des bagatelles. Regardez- 
pous maintenant établis en sûreté dans 
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noire hôtellerie. Je conduisis soudain 
dans une chambre particulière Ju,- 
liana et sa servante , afin qu’elles ne 
fussent pas reconnues. Ensuite j’en- 
gageai l’aubergiste, qui étoit un homme 
très civil , dans une conversation où. 
je voulois , autant qu’il me seroit 
possible , prendre des renseignements 
sur le signor Pinelli. J’appris qu’il 
s’étoit conduit, après la fuite de sa 
fille , comme les Italiens ont coutume 
de faire , c’est-à-dire avec une violente 
indignation ; aussi cruel dans sa colere 
que le roi Lear , il avoit publiquement 

« Abjuré l’amour paternel , 

* Tous les nœuds , tous les droits du sang. » 

f 

Désirant de se choisir des héritiers 
plus dignes des grands biens qu’il avoit 
à leur laisser, « Il est, en ce moment, 
me dit mon hôte, à la veille d’épouser 
une jeune veuve très rusée ». «Signor, 
ajouta l’aubergiste , quand des vieil- 
lards irrités cherchent à punir leurs 
jeunes filles pour.de petites fautes 
assez naturelles , ils sont bien disposé» 
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à faire des folies eux-mêmes , et il» 
Oublient qu’ils n’ont pas les même» 
excuses que la jeunesse ». L’hôte ter- 
mina son discours par des chose» 
honnêtes sur le caractère des Anglois ; 
€t il me fit entendre que s’il avoit une 
jolie fille , il seroit très content de la 
marier à un de mes compatriotes. 

Dès que j’eus quitté mou nouvel- 
liste , je courus auprès de Juliana 
à qui j’appris que son pere alloit 
se mas-ier. Elle connolt parfaitement 
la veuve en question , et elle me 
dit avec beaucoup de vraisemblance, 
que si l’affaire eût été consommée, 
elle étoit sûre que son pere seroit 
complètement malheureux le reste 
de sa vie : « mais je suis heureuse- 
ment arrivée, ajouta-t-elle, avec tou- 
te l’ardeur d’un tendre et pieux es- 
poir , je suis arrivée assez à temps , 
je pense, pour le préserver des peines 
qui l’attendoient dans ce monde et 
dans l’autre ». Ô combien elles sont 
douces et innocentes ces illusions d’une 
tendre piété ! Cependant pour ce qui 
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regarde le malheur qu’auroit pro- 
duit le mariage de son pere , notre 
incomparable Juliana n’avoit pas des 
espérances si illusoires. Mais il ne faut 
point anticiper sur les événements ; je 
Veux au contraire, autant que je pour- 
rai , conserver del’ordre dans la longue 
et intéressante histoire que j’ai entre-' 
, pris de vous raconter. Je veux meme 
ne pas vous priver de toutes les cir- 
constances auxquelles vous donne droit 
l’attachement généreux que vous avez 
voué à l’aimable personne dont vous 
desirez de connoltre les aventures et 
les sentiments. 

Nous nous occupâmes de divers 
plans de conduite pour pouvoir nous 
rapprocher de son pere. J’étois pres- 
que disposé à abréger les inquiétudes , 
les craintes qui tenoient Juliana en 
suspens, et à me confier entièrement 
aux sentiments de la nature, et à l’effet 
touchant que devoit produire sur un 
pere la seule vue d’un enfant chéri, 
qui vient réclamer la tendresse qui 
lui est due : mais après y avoir bien 

E üj 
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réfléchi, je préférai de me conformer 
scrupuleusement à ce que votre amitié 
nous avoit si sagement prescrit. Je me 
rendis seul à la maison du signor Pi- 
nelli , muni seulement d’une petite 
lettre très respectueuse , que Juliana 
paroissoit avoir écrite d’Angleterre y 
et je résolus, ainsi que vous me l’a- 
viez recommandé, de ne pas faire con- 
noltre au vieillard que sa fille étoit re- 
tournée à Gènes , jusqu’à ce que je fuss^ 
parvenu d’une maniéré ou d’une autre 
à calmerson ressentiment, et à alarmer 
son affection , ou au moins son or- 
gueil , sur le danger que courroit une 
jeune personne abandonnée en pays 
étranger , et sur le parti funeste qu’elle 
pouvoit prendre. 

Comme j’avois appris qu’il avoit 
défendu depuis long temps , qu’on lais- 
sât entrer aucun Anglois dans sa mai- 
son, je jugeai à propos de me pré- 
senter comme un voyageur françois t 
mais Juliana m’assura que je pouvois 
me confier au plus ancien domestique 
«le son pere , nommé Pietro , et qu’il 
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me procureroit une entrevue avec son 
• maître, ou au moins qu’il me parleroit 
lui-même. Elle avoit parfaitement rai- 
son. Le bon domestique pleura abon- 
damment, en lisant un billet de trois li- 
gnes que lui av,oit adressé Juliana. Mais 
en me montrant son attachementet son 
respect pour elle , il m’assura que le 
signor Pinelli conservoit une colere 
indomptable , et qu’il désespéroit de 
pouvoir l’adoucir. Il se plaignit sur- tout 
de ce que, vieux et attaché à Juliana 
depuis qu’elle étoit née , il n’ avoit pas 
seulement le droit de prononcer son 
nom en présence de son pere. Il me 
parla franchement et avec beaucoup 
de chaleur de l’absurde mariage que 
le vieillard se proposoit de contracter, 
.•et il me dit que, pour lui, il étoit 
dans la résolution de suivre les pas de 
sa jeune maîtresse , et de mourir à son 
service. Enfin il entreprit de me dis- 
suader d’un projet qu’il regardoit com- 
me inutile, puisque rien ne changerait 
le cœur de Pinelli. Mais aussitôt que 

E iy 
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je lui eus appris la m ojrtde Peverell, se» 
idées lurent toutes différentes. Son 
inquiétude sur 1 abandon où pouvoit 
»e trouver Julian» , se manifesta de 
la maniéré la plus naïve et la plus tou- 
chante ; et je crois que le bon homme 
su’aurôit volontiers présenté à son 
maître j au péril de sa vie. Nous étion» 
également intimidés au moment de 
cette embarrassante cérémonie : mais 
dès que Pietro eut ouvert la porte 
dune magniJjque bibliothèque, où 
étoit le signor Pinelli , je m’avançai 
Vers lui avec une contenance ferme , 
et je le saluai. Il étoit seul, et occupé 
à lire. Représentez-vous , mon che# 
Edmond , un homme grand , d’une fir 
gure noble, et vêtu de noir. Je distin- 
guai d’abord dans ses traits un rap- 
port frappant avec ceux de la belle Ju- 
liaua. Ils ont cette majestueuse sim- 
plicité que nous avons quelquefois ad- 
mirée vous et moi , dans les belle» 
têtes du Titien; et si nous avions vu 
dans quelque tableau le portrait du 
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aignor Pinelli , nous aurions sûrement 
ppnsé qu,e c étoit celui cl un des pre- 
rniers personnages de quelque répu- 
blique libre. Mais ce calme profond 
ne dura qu’uninstant. Pinelliselevadès 
que j’entrai et jeta un regard de sur- 
prise sur moi , et un regard de colere 
*nr Pietro , qui se retira promptement, 
j)Our éviter sans doute 1 ordre , qu il 
jcroyoit qu’on lui dunneroil , de me 
ramener sans être entendu. 

Je m’approchai de Pinelli, et je 1 ar- 
rêtai a vaut qu'il eût iç* temps de rou- 
vrir la porte; — « Je suis veuu , lui dis- 
jç , .monsieur , pour vous annoncer la 
-jnort d’un homme qui a été long- 
temps l’objet de votre juste haine, 
— Un horrible accident a mis fin & 
la vie du malheureux Peverell. Per- 
mettez donc que j’espere que votre co- 
lere et vos chagrius seront ensevelis 
dans la même tombe que lui ». Pinelli 
demeura immobile. Son orgueil sem- 
bloit contempler cet événement com- 
me un effet des vengeances du ciel ; 
juais sa gravité naturelle l’empêcha 
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de faire éclater des transports indigne^ 
de lui. Il m’observoit avec un œil sé- 
vère; et cependant, je démèlois sur son 
Visage l’expression d’une colere satis- 
faite. Il jugea enfin à propos de me 
dire : « La vie ou la mort d’un scélé- 
rat , qui est loin de moi , ne m’inté- 
ressent pas un moment. Je n’ai besoin 
que d’oublier, pour mon repos, qufe 
le malheureux a existé ». « Volon- 
tiers , lui répliquai-je promptement'; 
oublions son existence. Il n’étoit pas 
mon ami. Mais sans doute, monsieur , 
Vous ne voulez pas oublier que vous 
avez une fille qui , quoique séparée de 
Vous par l’Océan , semble n’exister 
que pour vous , et qui vous témoigne 
dans cette lettre le sincere , l’ardent 
désir quelle a de revenir dans les bras 
d’un pere ». — Alors je lui présentai 
la lettre de Juliana , qu’il prit vive- 
ment , non pour la lire , mais pour 
y mettre le feu avec une des bougies qui 
brûloient à côté de lui ; et tandis qu’il 
tenoit encore la lettre allumée , il me 
dit : « Jeune homme, je veux vous con- 
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raincre par ce que je fais à présent, 
que je n’ai plus de fille. Ainsi ne m’im- 
portunez plus , je vous prie , des 
demandes d’une ingrate et fugitive 
libertine , à laquelle mon cœur est 
fermé pour jamais ». Ce discours fut 
prononcé d’un ton si sévere , si in- 
flexible, que je restai presque pétri- 
fié en l’écoutant : mais rappellant mes 
esprits , et faisant un effort pour m’é- 
lever au-dessus de moi-même , je ré-- 
pondis à Pinelli : 

te Vous ne devez pas penser , mon- 
sieur, qu’il vous soit très difficile de 
Vous soustraire à ma mission auprès 
de vous , puisque je peux vous assu- 
rer avec la plus - exacte vérité , que 
j'e n’ai d’autre motif que des senti- 
ments de compassion et d’humanité ; 
et si je suis venu dans votre maison, 
c’est par pitié pour votre intéressante 
et malheureuse fille , et dans l’espoir de 
vous rendre service à vous-même ». Je 
m’apperçus soudain que le vieillard 
commençoit à m’écouter avec un peu 
plus de douceur. Cette observation 
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m’encouragea. Je m’étendis sur ce que 
j’étois, afin qu’il prît bonne opinion 
de moi. Ensuite je lui fis le détail de 
ki conduite singulière et généreuse de 
sa fille. Je parlai de vous , mon cher 
Edmond , et vous devez bien croire que 
j’eu parlai avec tout l’enthousiasme de 
la tendre amitié. Enfin je parlaisi long* 
temps etsi vivement, que je sentis tout- 
à-coup que les forces me manquoient , 
et je faillis à m’évanouir. Le signor 
Pinelli en fut très touché. Il me plaça 
lui-même sur un sofa , et il fit venir 
des liqueurs. Comme j’attribuai ma 
foiblesse à la fatigue que j’avois eu 
à ramer , Pietro apporta des fruits , 
des gâteaux , et des vins restaurants ; 
et eet honnête domestique jeta en 
même temps sur moi un regard qui 
sembloit me prouver tout l’intérêt 
qu’il prenoit à moi , et les vœux qu’il 
faisoit pour sa maîtresse. Aussi , quoi- 
que je fusse encore assez foible , je ne 
pus m’empêcher de m’écrier : « Brave 
Pietro, nous triompherons enfin !» — Le 
signor Pinelli , avec cet air de noblesse 
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et de sensibilité que nous avons tant 
admiré dans sa fille , continua à me 
donner les secours dont j’avois besoin : 
mais cependant il ne prononça pas 
une seule parole , qui annonçât le 
désir de se réconcilier avec Juliana. 
Il observa, et avec raison je crois, que 
je me serois tout-à-fait évanoui , si 
je n’avois pas été étendu à propos sur 
le sofa ; et il ne voulut pas que je 
risquasse deparler, jusqu’à ce que son 
vin , dont il vantoit l’excellence , eût 
achevé de ranimer mes forces. Comme 
l’étourdissement de ma tête avoit dis- 
paru depuis que j’étois dans une posi- 
tion commode, je me sentois déjà au- 
tant do' force d’ame que j’étois encore 
foible de corps ; et vous savez , mon 
cher Edmond , combien j’aime à sai- 
sir les occasions de déployer mon en- 
thousiasme-: aussi , vous ne serez pas 
surpris que j’aie profité de ce moment 
pour tenter de persuader Pinelli. Tan- 
dis que j’étois encore couché , et qu’il 
restoit debout devant moi , tenant 
dans sa main un verre de vin qu’il 
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me prioit de boire, et dont il ine van- 
toit l’efficacité, « Ah! monsieur, m’é- 
criai-je , est-il possible que vous , qui 
témoignez tant de sensibilité à un 
étranger , vous puissiez fermer votre 
cœur à votre propre fille? Si cela est, 
ïaissez-moiplutôt expirer, que de devoir 
la vie à un homme dénaturé». En pro- 
nonçant ces mots d’une voix trem- 
blante , je repoussai doucement le vin 
qu’il me présentoit. Le vieillard fut 
un peu irrité , mais attendri par ma 
singulière apostrophe. — «J’ai peur, •- 
me dit - il , en me jetant un coup- 
d’œil sévere et pénétrant , que vous 
ne sojez un jeune homme bien opi- 
niâtre , échappé peut-être à vos pa- 
rents , et jouet d’une passion insensée 
pour mon indigne fille ». — A ces 
mots , je lui renouvellai mes protesta- 
tions sur l’amitié désintéressée et pure 
qui m’attachoit à Juliana. Je lui avouai 
en même temps le désir et l’espoir que 
j’avois d’épouser Cornelia , que je ne 
lui nommai pourtant pas. Pour le con- 
. M yaincre de la vérité de ces paroles , je 
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lui offris d’interrompre mon voyage , 
qui avoit pour objet , suivant ce que 
je lui avois dit , de conduire une de 
mes sœurs malade à un de mes parents 
établi en Italie ; et je le priai de per- 
mettre que je lui servisse de guide 
à lui-même , pour aller chercher sa 
fille en Angleterre ; après quoi nous 
reviendrions tous ensemble. Il fut 
touché de la générosité de ma propo- 
sition , et il me dit avec un air in- 
certain ? mais doux : «Quelque dessein 
que vous puissiez avoir, vous êtes un 
jeune homme bien extraordinaire et 
bien intéressant. Si je vous ai offensé 
par des soupçons injurieux , je vous 
en demande pardon, et je vous con- 
jure de ne pas refuser plus long temps 
ce verre de vin , qui vous soulagera 
sûrement. » 

Comme alors il avançoit une de ses 
mains vers moi, je la saisis, et la baisant 
avec transport: a En vérité, monsieur, 
lui dis-je , je ne puis qu’être très sen- 
sible à votre bienveillance ; mais le 
yin que yous me présentez me soûl» 
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geroitbien davantage, si vous le buviez 
vous-même,... si vous le buviez à la 
santé de voire aimable fille , et à son 
heureux retour. Je trinquerai alors 
avec vous de toutemon ame , et au lieu 
de refusér ce que vous m’offrez , je ver- 
serai des larmes de joie et de recon- 
noissance, pour vous témoigner com- 
bien j’y suis sensible». — Cependant 
jè n’dttendis pas ce moment pour ré- 
pandre des pleuts. Ils couloient en 
abondance sur la main de Pinelli , que 
je tenois toujours. 

« 11 ne faut pas disputer avec vous », 
me dit le vieillard attendri. Alors ii 
tersà un second verre de vin et but le 
premier, mais sans prononcer le nom 
de Juliana , sans exprimer le moindre 
vcen pour son retour. Il ajouta seule- 
ment à demi-voix : « Puisse 1 infortu- 
née, en faveur de laquelle vousplaidez, 
mériterun ainicoinme vous !*— ce Elle 
mérite f amitié du ciel et de la terre ! 
m’écriai-je avec tout le transport de la 
joie que jeressentois d avoir si bieti com- 
plice ; j’exprimai de nouveau l’ardent 

désir 
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désir que je formois pour la réunion 
d’un pere et d’une fille si (lignes l’un 
de l’autre , et si malheureusement sé- 
parés ; et enfin j’avalai l'excellent 
lacryma. Christi ( 1 ), dont mon hôte 
continuoit à me vanter l’efficacité. 
Véritablement, mon estomach sentit 
bientôt la bonté de ce Vordial : mais 
nflfe cœur fut bien plus fortifié par 
l’espoir de réussir dans mes projets. 
Le vieillard remplit encore mon verre, 
et pour m’encourager , il en prit un 
second , d’une maniéré franche et ai- 
sée , et il le but à ma santé. Son 
vin généreux sembloit avoir autant 
d’effet pour ouvrir son cœur , que 
pour ranimer mes forces. Cependant 
voyant qu’il persistait £ éviter de s’en- 
tretenir de sa fille , je crus qu’il était 


(1) Larme du Christ , excellent vin qu’on 
recueille au pied du mont Vésuve. « Ô mon 
Dieu ! pourquoi n’avez-vous pas pleuré dan* 
-mon .pays » ? disoit un bon Suisse qui auroif 
eu pour ces larmes la dévotion la plus fervento. 


( -Vote du traducteur. ) 
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à propos pour moi de chercher d’a- 
bord à gagner son estime ; et je me 
mis à parler d’autre chose. J’avois 
un peu étudié son caractère , et j’es- 
sayai d’en profiter. Combien le désir 
d’être utile nous donne de l’adresse? 
De tous les talents, celui delà flat- 
terie a pour moi le moins cF attrait r 
cependant je me soumis à fl^^er 
assez heureusement le signor Pinelli 
sur l’emploi qu’il occupoit dans sa 
république , sur le courage de ses an- 
cêtres , qui avoient défendu leur li- 
berté contre la tyrannie delà France , 
sur la fermeté de son ame etla sagesse 
qu’il avoit de mépriser non seulement 
les superstitions grossières de son pays r 
mais toute'espece de superstition. Là , 
mon cher Edmond , j’étois sur mon ter- 
rain-favori : aussi le sujet de mes dis.- 
cours et le succès que j’en attendois,, 
m’inspirerentune éloquence peu com- 
mune ; et Pinelli fut parfaitement 
d’accord avec moi tandis que je ne 
in’ entre tenois pas de sa fille. Plus je 
lui paçlois , plus il sembloit desirer dé 
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*e lier avec moi ; et enfin il parut si 
bien disposé et si content qu’il me 
pria de venir loger chez lui pendant 
tout le temps que je serois à Gènes. 
Cette offre étoit un des principaux 
objets de mon ambition. Je iïie re- 
gardai comme un grand politique de 
l’avoir obtenue : mais au lieu de lui 
faire de grands remerciements, je m’é- 
criai ; « Non , monsieur , je ne dois 
pas demeurer dans une société aussi 
aimable que la vôtre ; elle seroit trop 
dangereuse pour moi. Vous m’avez 
fait déjà oublier non seulement ma 
maladie , mais celle de ma sœur , 
qui m’attend à l’auberge ; et si je 
restois plus long-temps avec vous , la 
pauvre fille pourroit croire qu’il m’est 
survenu quelque accident , peut-être 
même que j’ai été assassiné dans la rue >3. 
— En achevant ces mots , je me pré- 
parai à prendre congé du signor Pi- 
nelli ; mais il ine demanda la permis^ 
sion de m’accompagner , de présenter 
ses hommages à ma sœur et de la con- 
duire d’un séjour peu commode pour 

F if 
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«ue femme malade, -dans sa maison , 
ou elle trouveroit tout ce qui lui se- 
roit nécessaire. Il donna soudain ordre 
qu’on attelât son carrosse ; et -ce ne 
fut pas sans peine que j’obtins de lui 
la liberté de lui servir d’ambassadeur, 
«ous la promesse de mener chez lui, 
ie même soir , ma sœur et tous nos 
■domestiques. Je me sentis alors si 
•coûtent et si impatient de pouvoir 
calmer les inquiétudes de Juliana, que 
je ne pus pas attendre que le carrosse 
fût prêt : je priai seulement le signor 
Pinelli de me l’envoyer , et je volai 
vers ma pauvre prisonnière pour lui 
/aire part de mes triomphes. Sa joie 
fut vive, sans doute , mais mêlée de 
quelque crainte.; car je lui avouai naï- 
vement ce que le bon Pietro pensoit 
du resssentiinent de sou pere. EJJe 
frembloit que le vieillard ne se doutât 
de la scene que je lui préparois , et 
qu’au lieu de nous recevoir avec l’a- 
mitié dont je me ilattois , il ne nous 
fît durement fermer sa porte. A la 
vérité , j’«n avais peur aussi ; mais je 
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cherchois à me remplir d’espérance^ 
pour ranimer celle de Juliana. — « Hé- 
las I me dit cette céleste fille, tout ce 
que je puis faire c’est de vous exhorter 
à la patience pour que vous voyiez 
avec tranquillité le premier emporte- 
ment de sa colere. Pour moi , mon 
devoir est de souffrir toutes les indi- 
gnités dont il lui plaira de m'accabler; 
et que ue supporterois-je pas avec 
joie, pour pouvoir regagner son af- 
fection, et le ramener insensiblement 
dans le sentier de la vraie religion »! 
Tel étoit le .dévot enthousiasme de 
cette aine incomparable. Elle ne crai- 
gnoit rien pour elle-même. Elle ne 
craignoit que pour moi et pour son 
pore ; parcoqu elle pensoit que nous 
étions J'un et l'autre trop emportés, 
e,t trop dépourvus de sentiment» assez 
pieux pour nous contenir. 

Tandis qu elle me faisoit une sage 
exhortation, le carrosse de son pere ar- 
riva; apn .coeur tressaillit au seul bruit 
des roues. Mais ayant bien enveloppé 
&oat visage dans son jcnantelet , ainsi 
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que Gianina , avec la ferme résolution 
de ne pas se découvrir jusqu’à ce 
qu’elles fussent tombées aux pieds du 
vénérable Pinelli , je les fis entrer dan» 
la voiture , et nous partîmes. Concevez r 
si vous le pouvez , toute l’émotion 
de nos coeurs , mon cher Edmond ! 
Le bon Pietro nous reçut à la porte; 
mais comme les deux femmes étoient 
habillées à l’angloise et avoient le vi- 
sage entièrement couvert , il marcha 
devantnous, sans soupçonner le moins 
du monde que sa j'eune maîtresse fût 
si près de lui , et il nous conduisit 
dans un salon où le signor Pinelli avoit 
fait préparer une collation et nous at- 
tendoit. Je m’avançai vers lui , en 
lui disant : «Pardonnez-moi , monsieur, 
si je prends la liberté de vous présenter 
sous le nom de ma sœur , la brebis 
innocente et infortunée , que vous 
aviez perdue ». — Juliana s’étoit jetée 
à ses pieds , et avoit saisi une de ses' 
mains dans un mouvement de ten- 
dresse et de terreur; mais le vieillard 
resta ferme et prit un air terribler 
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■*— Je n’ai Jamais de ma vie éprouvé 
nn moment aussi fâcheux ; — mais 
heureusement la nature s’empressa 
de parler en notre faveur. Pinelli n’eut 
pas la force de résister plus long-temps, 
et relevânt son aimable fille , il la 
pressa contre son sein et l’inonda de 
larmes. Je pleurai aussi beaucoup ; 
Je n’avois pas la force de prononcer 
une parole , mais mon cœur crioit 
victoire ! Prenant alors la petite Gia- 
nina dans mes bras,. Je courus vers 
Pietro , qui demeuroit à la porte , im- 
mobile d’étonnement et de plaisir. Le 
bon vieux domestique fut dans un 
transport inexprimable , quand Je lui 
rendis sa pauvre fugitive. Après avoir 
reçu ses bénédictions , après avoir été- 
témoin des caresses qu’il faisoit à sa 
fille , Je retournai vers une scene plus 
intéressante et plus délicieuse , que 
Je n’avois quittée un moment que pour 
satisfaire l'affection paternelle de Pie- 
tro. 

Aussitôt que Je rentrai dans le sa- 
lon , Juliana, quittant la main de soit 
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pere , s’avança vers moi avec cet air 
de familiarité tendre et chaste que 
vous connoissez, et que vous seul pou- 
vez concevoir > et en m’embrassant, 
elle s’écria : « Ô mon guide ! ô mon 
frere ! Pourquoi le cher Edmond et 
Lucy ne sont-ils pas avec nous pour 
pai'kager les sentiments délicieux 
que nous éprouvons ? — Mais vous 
seul les représentez»; en m’embras- 
saut de nouveau, èlle ajouta : « Ap- 
prenezdeur que toutes les bontés dont 
ils m’ont comblée sont senties en 
ce moment , non seulement par la 
reconnoissante Juliana , mais par son 
tendre et généreux pere»! = Alors 
elle mit ma main dans la main du 
vieillard , qui la pressa avec affection : 
c’est ainsi qu’il me témoignoit sa gra- 
titude. Son ame étoit encore trop 
agitée pour qu’il put parler. Eh ! quel 
langage eût été plus énergique que 
son tendre serrement de main? Je le 
sentis jusqu’au fond du cœur ; et j’ose 
en vérité. douter qu’une pareille mar- 
que d’amitié de mon adorable Corne - 

lia , 
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îia elle - même , eût fait plus d’effet 
sur moi. — Ah ! mon cher philo- 
sophe , vous et moi , avons été jusqu’à 
présent bien trompés dans l’idée que 
nous nous formions des plaisirs. Si 
nous voulons connoître le plus délicat, 
le plus pur de tous , devenons pores. 

- — O Pînelli ! Combien tes transports 
doivent avoir été délicieux pour toi , 
puisqu’ils ont paru si touchants à un 
homme qui ne te eonnoissoit que d’ua 
jour! 

J’ai encore mille choses à vous 
dire , mes chers amis , quoique j’aio 
été occupé à vous écrire , 

« Depuis l'aube jusqu’à la nuit ». 

ne prenant que quelques instants dè 
repos pour me rafraîchir. 

Le vénérable Pinelli nous lit tous 
coucher hier au soir très à bonne 
heure ; c’est pourquoi j’ai pu tout 
aujourd’hui ne pas quitter la plume. 
Je me suis môme volontiers consacré 
à cet emploi , tant pareeque j’avois le 
désir- de vous donner une relation 
Tome IL G 
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complété des événements divers qui 
nous sont arrivés, et de nos succès , 
que pour laisser à mon hôte et à son 
in comparable lilelle temps de s’entre- 
tenir en liberté, et d’épancher mutuel- 
lement leurs cœurs. 

l ' 

Je n’ai pas encore eu le temps 
d’apprendre de Juliana les détails de 
leur conversation particulière. Je l’at- 
tends avec impatience ; car j’ap- 
préhende qu’il ne soit difficile au 
signor Pinelli de se dépêtrer de la 
jeune veuve qu’il avoit résolu d'é- 
pouser. Après lui avoir si heureuse- 
ment rendu sa divine fille , il seroit 
douloureux pour moi de voir que la 
vie de cette- aimable Juliana fut em- 
poisonnée par le mariage qu’on nous 
a fait craindre. 

« Fort bien , ma chere tutrice , je 
vais vous obéir. Je n’ajouterai que 
quelques mots à cette longue lettre. » 

Telle est l’humble réponse , qjue je 
viens de faire à un certain ange gar- 
dien , communément nommé Juliana, 
qui vient de m’avertir que je mounois 
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en écrivant , si je ne consentois pas 
è me délasser. Le signor Pinelli dit 
aussi que ma lettre doit être prompte- 
ment envoyée , si je. veux profiter de 
la poste ; d’ailleurs je suis véritable- 
ment fatigué. 11 faut que je m’arrête : 
Mais je vous promets une autre lettre 
avant peu de jours , et je vous em- 
brasse pour moi et pour mes h 6 tes. • 

Henri Seymovr. 
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lettre IV. 

. I . v— — 

Miss LucjAudley ci Mistress Audley , 

« 

( Cette lettre renfermait la précédente. ) 

T 1 1 s e z , lisezla lettre ci- jointe , etpai » 
lagez notre joie , ma cîiere Henriette!; 
Remercions les puissances célestes , 
qui protègent la chasteté , et remer- 
cions doublement la tendresse et la 
vertu de notre jeune et sage voyageur. 
Je suis enfin en état de payer votre 
amitié par un plaisir égal au p.aisir 
que vous m’avez procuré en me com- 
muniquant la lettre où l’aimable Cor- 
nelia vous a si bien peint les sentiments 
de son cœur délicat. Et combien j’aide 
satisfaction , de pouvoir joindre les 
pages intéressantes qu’elle a écrites , 
aux pages tracées par une main qui 
doit, j’espere , être un jour heureuse- 
ment jointe a la sienne ! 

Commeses yeuxdouxet brillants vont 
dévorer l’histoire que je vous envoie J 
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Ilmesembleque je vois ses doutes } ses 
craintes, ses scrupules , ses résolutions 
se dissiper peu-à-peti, à mesure qu’elle 
avance vers la fin de la lettre. Notre 
bienfaisant Edmond est enchanté de la 
conduite et du succès de son jeune am- 
bassadeur; et il dit hautement que la 
maniéré dont il a agi dans cette difficile 
affaire lui mérite le paradis, c’est-à- 
dire le paradis qui est dans le cœur de 
l’aimable Cornelia „ dont nous vous ap- 
pelions le saint Pierre, vous , ma cher© 
Henriette. Nous vous plions donc > 
beau saint, de tenir ouverte la porte à 
laquelle vous présidez, et d’y faire en- 
trer librement le bienheureux qui l'a 
mérité. 

Pour parler sérieusement, monaima» 
ble Henriette , nous vous engageons à 
saisircette heureuse occasion pour faire 
valoir les intérêts de Seymour , non 
seulement auprès do Cornelia, dont Io 
cœur est sans doute entraîné vers lui 
par l’amour et par la vertu, mais au- 
près cfe votre estimable époux, qui, bien 

G iij 
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rjue très aimable, est moins tendre que 
Cornelia. 

Ah! ma chere Henriette, je ne puis 
vous cacher la crainte quime tourmente 
au milieu de ma joie : mais n’allez pas , 
avec la loiblesse ordinaire aux femmes, 
me trahir auprès de mon frere. Mon 
• cœur rend justice à ses vertus, mais je 
tremble qu’il ne veuille montrer trop 
d’inflexibilité. Vous m’entendez sans 
doute ! Croyez-moi, ma chere sœur, nous 
avons l’une et l’autre mille raisons d’ap- 
préhender à cet égard. 

Si par hasard votre mari s’opposoit 
à l’union de Seymour et de Cornelia , 
par des motifs de religion , nous pour- 
rions dire adieu pour jamais , non seu- 
lement au bonheur de ce couple amou- 
reux et charmant, mais encore à cette 
affection pleine d harmonie , qui a si 
long- temps régné entre les différentes 
branches de notre maison. Je suis per- 
suadée que la sublime philosophie de 

notre erave Edmond ne suffiroit pas, 
o » 1 

pour modérer le ressentiment qui ani- 
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meroit son cœur , si on s’opposoit au. 
bonheur du jeune ami à qui ii a voua 
une reconnoissance étemelle. 

Unmotài’épousecst très utile, quoi- 
que ce mot parte d’une pauvre inno- 
cente. Pardonnez moi cependant, ma 
chere Henriette, si mes craintes sont 
insensées, comme je crois qu elles peu- 
vent l’être en effet , et continuez à ai- 
mer une sœur qui vous est tendrement 
affectionnée. 


Luc y Audlïy. 



Mlstrcss Audley à Miss Lucy Audley. 

Voo s pardonner, ma chere etsensible 
Lucy ! — Ah ! cessez de me demander 
pardon, quand je ne vous dois que des 
remerciements. — Je me suis reproché 
mille fois , depuis notre derniere entre* 
yue, les paroles que je laissai échapper 
en vous communiquant la lettre de no- 
tre adorable Cornelia. Votre imagina- 
tion a été ce me semble trop loin, vous 
Vous êtes trop inquiétée à propos de 
ces paroles oiseuses. Ce n’est qu’après 
que nous nous fûmes quittées, que je 
sentis que je pouvois vous avoir donné 
indiscrètement sujet de vous tourmen- 
ter. Votre ame sensible et toujours ten- 
drement occupée de vos amis, s’est ha- 
bituée , d'après ce qui vous est arrivé à 
vous-même, à craindre sans cessepour 
eux. C’est par cette raison, ma chere 
amie, et à cause des mauvaises plai- 
santeries que je Iis , et qui ne dévoient 
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pas être prises sérieusement, que vous 
vous êtes beaucoup trop inquiétée ; 
vous avez conçu une idée véritablemen t 
pénible pour vous, et j’ose dire un peu 
injurieuse à un homme irréprochable, 
auquel j’aurois des obligations infinies, 
quand je ne lui devrois que le plaisir si 
doux pour moi, de pouvoir vous don- 
ner le nom de sœur. 

A présent, neditespas, nepensezpas, 
ma chere Lucy, que je vous parle avec 
la foiblesse ordinaire d'une épouse , 
qui ne petit pas supporter une syllabe 
de favorable à son mari. 

Ne m’accusez pas de vous trahir au- 
près de votre frere; car dites-moi, ma 
chere enfant , s’il peut y avoir lieu à 
quelque trahison entre des personnes 
qui n’ont en vérité rien à cacher, puis- 
qu’elles n’ont d’autres desseins, d’au- 
tres sentiments que ceux qu’inspireune 
mutuelle affection? Cependant, pour 
vous prouver que je suis le loyal sujet, 
non l’abjecte esclave de mon époux, je 
me conformerai à vos intentions, et je nè 
lui feraipointpartde votre lettre, quoi- 
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que je sois assurée que le seul effet 
qu’elle pourroit produire, seroitde for» 
ti fier son extrême amitié pour vous. 
Vous devez donc être tranquille, mît 


chere Lucy: je vous garantis se Vos 
craintes sont mal fondéesrelativement 


à l'indulgent Audley; et pour vous 
convaincre que jele pense sincèrement, 
je vous avouerai avec franchise, que si 
mon pere étoit, au lieu de mon mari , 
le tuteur de Cornelia , je tremblerois 
pournos amants ! — Oui, nos amants , 
ma chere, et ce n’est pas peu de chose 
que d’être amants, comme nous savons 
bien qu’ils le sont, quoiqu’ils ne se 
soient pas encore ouvertement décla- 
rés. Enfin , quoique peut-être jamais 
nymphe des champs et berger langou- 
reux n’aient été plus véritablement 
épris , et plus faits l’un pour l’autre , 

' je doute que, si mon pere avoit la tu- 
tele de notre amie , ce rigorisme pieux , 
dont il fait profession, lui permit de 
consentir au mariage de sa pupille avec 
Seymour. La dévotion de celui que je 
regarde désormais comme le plus cher 
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des hommes , quoique j’aime bien ten- 
drementmonpere, est plus drmce, plu* 
tolérante dans ses principes. Mes pa- 
rents m’ont enseigné les pratiques de la 
religion; maisc’estvotre frere seul, ma 
chere Lucy,qui m’en a appris l’essence. 
Etqn’y a-t-il que je ne voulussepas ap- 
prendre de lui, exceptéune seule chose 
que sa tendresse voudroit quelquefoîs 
;m’enseigner , parcequ’il pense et que je 
crains h 'en moi-méme que jen’aieavant 
peu besoin de la savoir. Faut il , hélas ! 
recevoir delui la plus cru elle des leçons ? 
faut il apprendre à supporter sa perte? 

Mais je me suis abandonnée insensi- 
blement à une tendre mélancolie , peu 
faite pour ce moment, et opposée au 
ton que je voulois prendre dans ma ré- 
ponse à votre aimable lettre. Heureu- 
sementpourvousetpourmoi , que j’ap- 
perçois tout-à-coup un objet fait pour 
me donner des idées plus gaies. J’ap- 
percois en ce moment la charmante 
Cornelia qui est à cheval, et qui arrive 
du côté de ce bouquet d’arbres que 
vous aimez tant. Elle dira sûrement 
qu’elle vient me faire une visite d’a- 
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initié. Mais, mon aimable veuve, je ne 
prends ^>as le change sur la sollicitude 
où vous êtes de savoir si j’ai reçu des 
nouvelles d’Italie. 

Fort bien! ce petit cœur scrupuleux 
qui se rend , qui se défend encore , va 
bientôt éprouver de vives émotions. 
Audley l’a rencontrée près dnbouquet 
.d’arbres. Elle est descendue de cheval, 
et ils marchent ensemble vers la mai- 
son. Je vais interrompre ma lettre, ma 
chere Lucy : mais avant de la faire par- 
tir, je vous peindrai, coque vous desirez 
'vivement, le tableau des impressions 
.que la lettre de Seymour fera sur 1® 
cœur de l’amie à qui je vais la lire. 
Adieu , pour ce soir. 

Laissez-moi maintenant vous servir 
d’écho , monaimableLucv ; laissez-moi 
répéter le commencement de votre 
derniere lettre. «Lisez, lisez, et par- 
tagez ma joie ». Croyez-moi, les inté- 
rêts de votre jeune et heureux client 
sont aussi solidement établis que vous 
puissiez le souhaiter auprès de l’amour 
®t de l’amitié. J’aurois bien youlu qu« 
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vous fussiez témoin de l’effet que la 
lecture de la lettre de Gènes a produit 
sur Comelid et sur votre sensible frere. 
Mais sa ns former de vœux inutiles , com- 
me vous êtes une bonne liiie , et que 
j’ai envie de bannir toute inquiétude 
de Votre coeur, je vais vous tracer, aussi 
bien que je le pourrai , une esquisse d®’ 
cette scene. • 

Représentez-vous bien notre abord, 
nos compliments, et voyez ma jolie 
veuve assise à mon cèté, jetant sur moi 
un regard Curieux, mais n’osant pas 
desserrer ses levres en présence d’Au- 
dley , pour demander des nouvelles de 
Seymour. J’appei çois son embarras , 
je sens tout ce que souffre sou petit 
cccur, et je m’empresse de la soulager,’ 
en disant à elle et à Audley : « J’ai des 
choses importantes à vous apprendre. 
J’ai reçu une histoire intéressante de 
rfotre affaire de Gènes; et comme j’ai 
eu à peine le temps d’y jeter les yeux, 
nous allons l’écouter, Cornelia et moi , 
et- mon cher Audley aura la complai- 
baaçede la lire pour nous ». — Corneli* ' 
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me jeta alors un regard qui sembloit 
dire: — »Méchantecréature! pourquoi 
n’avez-vous pas mieux aimé me la lire 
àmoi seules! — Mais le plaisir de la cu- 
riosité dissipa bientôt le mécontente- 
ment d’un amour timide. Nous nous 
préparâmes à écouter attentivement , 
et mon mari commença avec sa gaieté 
ordinaire la tâche que je lui avois im- 
posée. Il lut d’une maniéré charmante 
le commencement de la lettre, où Sey- 
mour exprime toute sa joie , et il ne 
manqua pas de remarquer son aimable 
modestie. Vous devez bien imaginer 
que, pendant ce temps-là, j’observois 
avec soin là physionomie de mes deux 
compagnonsde lecture. Leur première 
expression fut celle d’une joie pure et 
véritable que leur inspiroit le succès 
de la bienfaisance de notre jeune am- 
bassadeur. Mais à mesure que la rela- 
tion avançoit , les diverses sensation» 
de l’ame se laissoient appercevoir sur 
chaque visage. Je n’essaierai pas de vous 
les retracer toutes , car ces détails ren- 
daient ma lettre plus volumineuse que 



L F. T T R E Y. 87 

celle de Seymour , mais il en est deux 
ou trois des plus frappantes que je veux 
vous décrire. 

Quand Audley arriva à ce passage 
où Seymour dit : « Je suis convaincu 
que la nature ne peut offrir à nos yeux 
aucun spectacle plus touchant qu’une 
belle femme, dout le cœur estpuissam- 
mentému», — monlecteurlevalesyeux 
sur notre belle veuve, qui, honteuse 
et embarrassée, se retourna prompte- 
ment , non avec une pâle terreur , mai» 
une rougeur aimable, signe d’un amour 
qui vent en vain secontraindre. Audley 
me jette alors un coup-d’œil d’intelli- 
gence , et pour ne pas trop chagriner 
notre amie , il continua sa lecture. Ce 
que Seymour dit de la petite Gianina, 
passant devant la porte de Pinelli , nous 
lit tous sourire; mais quand mon mari, 
toujours sage et religieux, lut la phrase 
suivante: « Combien les illusions de la 
piété sont douces et innocentes » ! il 
s’écria , avec un air tantsoitpeu piqué : 
k Ah JSeymournous, pouvons vous con- 
vaincre qu’une vraie piété, loin d’étre 
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illusoire, comme vous le supposez , fait 
au contraire mieux sentir l’illusion des 
plaisirs mondains » ! Ensuite il ajouta 
avec le ton d’une véritable amitié : « Si 
nous pouvons vous convaincre de cetta 
vérité, nous vous rendrons certaine- 
mentundes pl lis heureux, comme vous 
êtes déjà un des plus aimables hommes 
du monde ». Ici la rougeur couvrit en- 
core le visage de Cornelia, et elle ne 
put s’empêcher de soupirer : mais la 
généreux Audley poursuivit sans faire 
semblant de prendre garde à elle. Q uand 
nous fûmes à la description de la foi- 
blesse de Seymour chez Pinelli , et au 
discours touchant qu’il tint au vieillard, 
avant de vouloir prendre le verre de 
vin qu’il lui présentoit , Cornelia et moi 
fondîmes en larmes , sans pouvoir nous 
contenir; et votre frere , qui, comme 
vous savez, est naturellement tendre , 
se mit à pleurer avec nous. Il étoit force 
de s’interrompre à chaque instant pour 
s’essuyer les yeux, jusqu’à ce qu enfin, 
saisissant la main de Cornelia, il s’é- 
cria ; » Par dieu , mon aimable veuve , 
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il est impossible de ne pas aimer cet 
enchanteur Seymour! Il m’a attendri 
comme une femme r et m’arendu moi- 
même amoureux de lui. » 

Ces paroles, ma chere Lucy, doivent 
être un excellent spécifique pour vous 
guérir de vos craintes. J’ai presque en- 
vie à présent de quitter la plume , et 
de vous laisser jouir du plaisir que doit 
vous faire l'exclamation que je viens de 
vous rapporter : mais je ne dois pas être 
assez iujuste pour taire une circon- 
stance, qui montra bien toute la mo- 
destie de Cornelia , et sa passion pour 
Seymour , circonstance qu’Audîcy eut 
soin de me rappeller dès que nous fir- 
mes seuls. 

Quand mon époux lut ces mots r 
« Mon adorable Cornelia» ! elle se garda, 
bien d e rougir, coru me j e m’y at tendais, à 
l’ouie de son nom*si tendrement invo- 
qué. Elle fit semblant de croire queces- 
inots n’étoient pas dans la lettre. Ad- 
mirez donc cette défiance de notre ai- 
mable amie : comme Audley la raillait 
sur son affectation, elle assura qu’elle 

Tome U. U 
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croyoit qu’il avoit ajouté lui- même ce 
passage afin de pouvoir plaisanter ; et 
elle se mit à le plaisanter à son tour 
sur ce qu’il la jugeoit, disoit elle, si cré- 
dule. Mais il l’assura de la vérité", et 
pour la lui prouver, il lui mit sous les 
yeux la lettre, où elle vil en gros carac- 
tères : « Mon adorable Cornelia ». A 
l’instant ses larmes inondèrent le pa- 
pier. Je ne pus pas alors moi-même me 
contenir, et je in écriai avec cette Mi- 
randa ,X|U i étoit moins naïve , mais non 
moins passionnée que Cornelia. 

« Je snis bien folle de pleurer 

De ce qui doit me rendre heureuse. » 

Je n’eus pas plutôt répété ces deux 
vers, que j’eus envie de me mordre la 
langue ,* car ma pauvre amie en fut en- 
tièrement décontenancée, et elle jeta 
sur moi un regard plein de reproche. - 
Maisvofre frerequiest, comme vousle 
savez bien , le plfis adroit des hommes 
pour mettre tout le monde à son aise, 
rappella bientôt la bonne humeur, et 
bous fûmes parfaitement d’accodr. 
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En un mot Ja joie et l'espérance ie * 
gnent seules à présent parmi nous. Par- 
tagez notre alégresse, ma cliere sœur, 
et soyez sûre que, si vous continuez à 
nous envoyer de semblables lettres do 
votre charmant client, vous aurez tort 
de craind re pour lesuccèsdesa cause. Je 
desirerois de vous voir mariée le meme 
jour que Gornelia : mais je vous prie 
pourtant de ne pas recevoir ce vœu 
avec le haussement d’épaules qu’af- 
fecte quelquefois une dédaigneuse pu- 
deur. Si vous ne le croyez pas bien sage, 
ne doutez pas du moins qu’il ne soit 
tendre etsincere. — Recevez lesami tiés 
de toute la maison. Votre fidele amie 

Henriette Audeey 
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• i * 

Seymour à Edmond Audley.' 

M Ai.Gné toutes vos sages spéculations, 
sur les divers caractères de l'humanité 
mon cher philosophe , vous n’avez ja- 
mais eu d’idée d’une personne sembla- 
ble à Juîiana; j’en suis persuadé, du 
moins : et laissez -moiajouterque,quoi- 
■que vous ayiez observé cette femme 
unique , tandis qu’elîe étoitdans la so- 
îitude et dans la douleur , où vous 
pensiez que toute l’étendue de sa belle 
«me se découvriroit à vos yeux , vous 
ignorez encore la moitié de ses per- 
fections. — J’ai entendu appeller 
plusieurs femmes des anges. — J’eu 
ai vu quelques unes qui avoient une 
beauté d’ange , et qui tenoient des 
discours angéliques : mais elles étoient 
encore bien loin de Juliana remédiant 
B tous les maux que son absence a 
causés dans la maison de sonpere, et 
ïdppellant le bonheur dans l'aine de 
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ce vénérable vieillard. Oh ! qu’une 
créature humaine paroit belle et su- 
blime , lorsque dans la fleur de sa 
jeunesse, et douée de tous les attraits 
les plus enchanteurs , au lieu de s’oc- 
cuper de ses charmes , de ses propres 
plaisirs , elle n’a d’autre dessein , d’an- 
tre idée, d’autre sentiment, que de 
veiller au repos , au bonheur de ses 
amis , dont elle excuse toujours les 
foiblesses , sans les partager ! — En 
vérité, Juliana me paroit à présent si 
bien un ange , que je regarderois 
comme un profane , l’homme qui pré- 
tendroiten faire une femme. Elle est..- 
Je dis ceci sans aucun dessein de 
plaisanter , mais très sérieusement 
Elle est trop céleste pour n’étre 
qu’une mortelle. Ces goûts, ces désirs 
si. naturels , ces petits caprices qui 
rendent si charmant le caractère d’une 
femme jeune et timide, et qui furent 
sans doute quelque temps le partage 
de Juliana, ont maintenant disparu, 
du moins ont changé d’objet, et ani- 
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ment davantage la bienfaisance de son 
cœur. Enfin , je suis persuadé que 
tout ce qu elle avoit d’humain, de ter- 
restre , a été absorbé dans sa sublime 
et immortelle passion pour Peverell. 
Son seul désir est d’étre réunie dan* 
le cielà cette idole de son ame ; et dan* 
l’enthousiasme qui la transporte , 
elle se persuade qu elle se rendra en- 
core plus digne de l’objet de ses vœux , 
en faisant à présent le bonheur de son 
pere et en lui préparant un bonheur 
à venir. Je ne sais pas encore si elle 
réussira dans la conversion du vieillard , 
et dans la félicité qu’elle lui veut pro- 
curer pour un autre monde : mais 
je suis bien sûr qu’elle l’a déjà sauvé 
des peines qu’un mariage malassorti 
lui auroit occasionnées dans celui-ci. 

J’ai déjà passé huit jours très heu- 
reux dans la maison de Pinelli ; et il 
est certainement impossible de vous 
peindreavec quelle insinuante adresse , 
quel esprit , quelle délicatesse. , elle a 
arrangé plusieurs affaires difficiles : 
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fti me contenterai de vous faire con- 
noître l’effet de soninfluence. D’abord 
elle a acquis par son extrême douceur 
un ascendant irrésistible sur sonpere, 
et elle modéré à son gré ses fougueux 
emportements. Elle l’a heureusement 
dégagé du piege où il s’étoit laissé 
prendre par la dangereuse veuve. Pour 
cela, elle n’a pas eu l’air de s’opposer 
ouvertement aux desseins du vieillard, 
mais en lui conseillant de se marier 
comme nos miliciens vont à la guerre, 
c’est - à - dire en faisant remplir sa 
place. Par bonheur un jeune parent de 
Pinelli étoit plus amoureux que lui 
de l’attrayante veuve ; Juliana est par- 
venue, par sa dextérité, à persuader à 
son pere de devenir lui-même auprès 
de sa maîtresse l’avocat de son cousin, 
et de faire aux époux un présent de 
noces assez considérable , pour qu’on 
acceptât son rival sans difficulté. Par 
cette heureuse alliance entre Plutus 
et l’Amour, l’affaire a été bientôt ter- 
minée au grand coutentementde toutes 
les parties. 
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Je veux encore vous rapporter im 
autre exemple de l’esprit conciliant et 
du désintéressement de Juliana. Elle 
a négocié et conclu un accord entre 
quelques branches divisées de la fa- 
mille de son pere. Elle a même en- 
gagé son pere à prendre dans sa mai-> 
son un jeune homme qui promet beau* 
coup , ôt qui est le fils de sa sœur , 
laquelle s’étant mariée contre la vo- 
lonté de Pinelli , avoit éprouvé tout le 
ressentiment du vieillard. Non seule- 
mentil avoit vécu plusieurs années sans 
vouloir la voir , mais il avoit indigne- 
mentrefusé toute espece de réconcilia- 
tion à la mort de son mari ; c’est-à-dira 
pendant que Juliana étoit en Angle- 
terre. Tels ont été les soins domesti- 
ques de notre divine amie r depuis 
qu elle est de retour dans la maison 
paternelle. Vous devez imaginer com- 
bien je F adore , sans que mon cuit© 
nuise en rien cependant à celui que 
je rends à mon adorable Cornelia, qui 
me semble encore plus attrayante , et 
qui pendant ces jours où j'ai été ho- 
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moré 'du noble- emploi de rendre une 
fille à son pere , a été souvent l’ob- 
jet de nos intéressantes conversations. 

Juliana , au milieu de toutes ses af- 
faires, a l’heureux et singulier talent de 
ne jamais perdre de vue ni les amis 
qui sont près d’elle, ni ceux qui sont 
éloignés. Vous et Lucy trouverez dans 
cette lettre plusieurs preuves de son 
souvenir ; mais vous serez d’accord 
avec moi , ainsi que je le lui ai déjà as- 
suré, pour blâmer l’excès de sa recon- 
noissance. Nous avons eu une forta 
contestation surun point d’honneur et 
de délicatesse, et elle m’a entièrement 
vaincu, et en paroles , et en actions. Il 
estvrai qu’elle a saisi mon côté foible; 
ce qui lui a donné une victoire bien 
plus prompte. Que pensez-vous qu’ella 
a absolument voulu faire ? Croiriez- 
vous bien qu’elle m’a forcé à lui céder 
le plaisir si doux pour moi , d’acheter 
la musique que je destine à ma Cor- 
nelia ? Elle me promet seulement d’en- 
voyer de ma part deux airs favoris , 
tandis qu’ elle usurpe l’avantagede faira 
Tome II. I 
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elle-même présent à mon adorable 
veuve d’un choix précieux de musique 
vocale. J’ai Rivement parlé contre une 
chose si déplacée: j’ai représenté com- 
bien ce procédé me sembloit cruel'; 
mais mon éloquente antagoniste a bien- 
tôt convaincu mon amitié , sinon ma 
raison , que je méritois moi-môme les 
reproches que je lui fais ois. 

Quel être sublime que cette Juliana! 
*— Combien elle a d’empire dans son 
humilité ! Elle vient d’écrire à Cor- 
nelia. — Je me laisserois volontiers 
couper une main pour savoir ce que 
sa lettre contient; et cependant, avec 
une barbarie que toute son éloquence 
ne peut me faire excuser , elle me re- 
fuse de la lire. Je n’en puis pas voir 
une seule syllabe. ---Et moi aussi, j’é- 
crirai à Cornelia.' — Oui , je lui écrirai 
bientôt. — O délicieux et terrible em- 
ploi! pourrai-je te remplir comme je la 
desire ? — - Je sens que je ne serai ja- 
mais satisfait de ce que ma plume tra- 
cera. — Je Croirai à chaque mot avoir 
dit trop ou trop peu. — Oh ! combie» 
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'homme est capricieux ! — Je ponrrois 
plus aisément , mon cher Edmond y 
t’écrire un volume , sur quelque suje6 
que tu me proposasses , à toi , qui es 
un critique difficile , qtie d’écrire dix 
lignes à l'aimable Cornelia. — Cepen- 
dant je suis résolu à l’entreprendre , 
et même sans plus tarder. — Ainsi , 
adieu , mon cher Edmond. Dites k 
Lucy que j’espere Iuimenerun époux, 
contre lequel elle ne pourra point 
avoir d’objection. C’est le frere adopte 
de Juliana , le jeune signor Morone. 
Je n’ai pas le temps à présent de vous 
en tracer le portrait : mais j’aurai assez 
occasion de le faire , car il doit passer 
l’hiver à Rome ; et comme je pense 
qu’il vaut mieux pour moi ne re- 
tourner en Angleterre qu’au prin- 
temps , nous logerons à Rome dans 
la même maison , et nous y recevrons 
la visite de l’incomparable Juliana et 
de son pore. Oh ! que ne pouvez-vous 
m’amener Cornelia à Rome , dans 
quelqu’un des temples où l’on\a autre- 
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fois adoré Junon , protectrice de l’hy. 
menée ! mais chaque chose aura sou 
temps. Encore une fois , adieu. 

Henri Seymour. 
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LETTRE VII. 

Henry Seymour à Cornelia. - 
M A D A M E , 

Je vois qu’il n’est pas nécessaire 
d’avoir eu lebonheurde vous connoitre, 
pour prendre intérêt à vos plaisirs. Je 
suis presque honteux d’être obligé de 
vous dire, qu’une personne qui ne vous 
a jamais vue , m’a privé en grande 
partie de la satisfaction que je me pro- 
inettois, en vous achetant la musique 
que vous m’avez demandée. Juliana , 
dont la singulière histoire et le carac- 
tère distingué ne vous sont pas étran- 
gers , a tant désiré de vous emoyer 
elle-même un choix de la meilleure 
musique d’Italie , que j’ai été contraint 
de lui céder, en cette occasion, l’avan- 
tage devous servir.-maispourvousprou* 
ver que je n’ai pas oublié mon devoir j 
j’ajoute à son présent deux airs nou- 
veaux et très estimés , qui expriment 
délicieusement la tendresse mater- 
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nelle. Eh ! combien je me trouverai 
heureux, lorsque j’aurai occasion d’en- 
tendre chanter ces airs par une voix , 
qui a le pouvoir de donner encore plus 
de délicatesse et de grâce aux douxsen- 
timents de la nature ! La langue et la 
musique italienne son citées (1) avec 
raison , pour l’avantage qu’elles ont de 
parler au cœur: je l’éprouve souvent. 
Cependant, permettez-moi de vous dire 
que je suis si digne de mon pays , que 
quoique je sois ravi d’entendre chanter 
à Gênes plusieurs des airs qu on vous 


(j) La langue italienne me paroft très propre 
à être chantée sur un grand théâtre et dant 
les concerts , par l’effet sonore que produisent 
les fréquentes voyelles. Mais la langue fran- 
çoisc et même l’angloise , me semblent exciter 
dans l'oreille des vibrations très douces par le 
murmure agréable de leurs consonnes , quand 
on chante les paroles sans forcer la voix. Un©' 
romance angloise chantée par une femme qui 
a la voix douce , produit une sensation déli- 
cieuse. Quant à notre langue , j’ai oui dire 
que le célébré Sacchini la trouvoit très favo- 
rable à l’expression musicale. ( Note du tra- 
ducteur. y 
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envoie , j’aurai bien plus de plaisir à 
les écouter, lorqu’ils sortiront d’une 
bouche anglaise. 

Jesuis engagé à aller passer une grande 
partie de l’hiver prochain à Rome ; et 
quoique mon voyage dans ce pays-ci ait 
été absolument volontaire , quoique 
j’aie les plus fortes raisons de m’ap- 
plaudir de mon succès , je demeure 
si long - temps loin de l’Angleterre , 
que mon absence commence à me 
paioître un cruel exil. Je prendrai 
la liberté de vous dire , madame, que 
rien ne peut si efficacement alléger 
mes peines, que d’être chargé par vous 
d’une seconde commission , qui me 
prouve que vous excusez la maniéré 
imparfaite dont j 'ai rempli la première. 
— Recevez , madame , les vœux sin- 
cères que je fais pour pour vous et 
vos aimables enfans, dont j’ai la vanité 
de croire que je suis le bon ami. 

Adieu , madame ; laissez moi vivra 
dans l’espérance d’obtenir bientètl’hon- 
neur que je yous ai demandé. 

Henri Seymour. 

liv 



*0 4 CfOBITBLIA SEDLET. 


LETTRE Y I IL 

Edmond sludlcy à Henry Seymour. 

» ou s êtes , en vérité , mon cher Sey- 
mour, le meilleur de tous les ambassa- 
deurs. Il m’est impossible de vous ex- 
primera quel point nous sommes satis- 
faits de votre négociation, et combien 
nous admirons 1 espritet l’adresse avec 
lesquels vous avez accompli le grand 
objet de nos vœux. Je vous dois aussi 
beaucoup de remerciements de Tinté- - 
ressante relation que vous nous avez 
Xîute. Elle nous transporte à Gênes , et 
nous rend absolument présents à vos 
divers entretiens «vcc le signorPinelli et 
sa fille. Aussi nous nepouvons pasnous 
lasser de lire votre lettre; et quoique 
nous T ayons parcourue trois fois en- 
semble l.ucy etmoi , nous sommes sans 
cesse occupés à nous en disputer les 
feuillespour leslire encore séparément. 

Dites au noble signor Pixfelli et à 
la divine Juliana, que quoique nous 
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•oyions séparés d’euxparl’Océan , nous 
les voyons , nous les entendons , nous 
les embrassons tous les jours de la vie. 
Dites leur que nous partageons ces sce- 
lles ravissantes , où le cœur est si déli- 
cieusement aTfecté, et que nous devons 
si heureusement à vos vertus et à vos 
admirables talents , mon cher Seymour! 
Je sensavec quelle ardeur la céleste et 
reconnoissante Juliana desire que vous 
soyez récompensé. C’est pourquoi je 
vous prie de lui apprendre à l’oreille 
une découverte que je vais vous confier , 
et qui augmentera sûrement beaucoup 
sasatisfaction actuelle. — Apprenez-lui 
que nous avons ici pour vous une ré- 
compense, digne de l’estime qu’elle a 
pour votre mérite. 

Oui , heureux et charmant ami des 
belles, vous conviendrez vous-même 
que nous n’avons pas exagéré la valeur 
du prix que nous vous destinons, quand 
je vous dirai, d’après certaines observa- 
tions , que votre adorable Cornc'lia 
adore son adorateur. Cependant dou- 
tez-en un peu , s’il vous plaît : ce sera 
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tien mieux. Autrement , l’excès de la 
joie , joint à votre vivacité naturelle , 
pourroit vous rendre tout-à-fait fou. 
Malgré cela, c’est une vérité que la re- 
connoissance que je vous dois en ce 
moment m’empêche de vous taire , 
quoique ma discrétion , ou comme 
vous la nommerez peut-être, ma timi- 
dité inc suggéré de ne pas vous révéler 
tout-à-fait un secret si important. 

A présent j’imagine que vous allez me 
faire miUe questions à la fois. Patience , 
mon cher et impétueux ami , patience, 
vous saurez tout. Vous saurez que la 
sensible , franche et généreuse Cor- 
nelia a confessé sa passion pour vous à 
l’amie de son cœur, l’aimable Henriette; 
et c’est de chez Henriette, que par le 
moyen de votre zélée protectrice Lucy, 
le secret a voyagé jusque chez moi. 
Pour vous prouver combien je suis in- 
struit de toutes ces affaires, je vous dirai 
encore que j’ai vu et admiré votre 
lettre à Cornelia. Vous avez fort in- 
génieusement trouvé le moyen de lui 
montrer un violent amour, sans lui 
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en prononcer une seule fois le nom T 
même sans écrire une sjdlabe , qui pa- 
roisse y avoir un rapport direct. J’ap- 
prouve , en vérité , beaucoup votre 
délicatesse , et je u’ai rien trouvé dans 
votre lettre , dont la prudence elle- 
même , en habit de veuve, pût s’of- 
fenser. La sincere Cornelia a envoyé 
une copie de votre lettre à sa conii- 
dente , avec l’ aveu naïf du plaisir qu’ elle 
avoit éprouvé. Cependant la chere et 
délicate petite femme est résolue de 
ne pas se remarier : car vous êtes trop 
vaurien , quelque magnanime, quelque 
engageant que vom soyez. Pour le» 
autres hommes, peut-on en conscience 
y penser ? 

Maispourparlersérieusement, mon 
cher Seymour , vous devriez être un 
peu plus attentif sur vous-même. Le 
cœur, l’ame de Cornelia est entière- 
ment à vous , si vous savez profiter 
avec sagesse de la victoire que vous 
avez remportée. 

Comme je viens de vous faire par» 
d’un secret , qui, je suis sûr, va pro>- 
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duire une fermentation brûlante dans 
vos veines, laissez-moi soudain vous raf- 
fraîchir avec un petitsermon de glace. 
D’abord, je vous préviens, je vous con- 
j ure ni ême de dem eurer pendant l’hiver 
en Italie, comme nousl’ avons sagement 
cru nécessaire pour vous. En second 
lieu , je vous supplie de prendre garde 
à vous dans ce pays-là. Défiez-vous des 
petites étourderies , que peut vous 
faire commettre un esprit trop ardent 
et trop libre. Craignez d’empoisonner 
votre santé , en cédant aux cajoleries 
de quelque princesse ultramontaine ; 
et tandis que vous serez à Rome , que 
votre horreur pour la superstition ne 
vous emporte pas jusqu’à vous faire en- 
treprendre de chasser le sacré college 
de la-cité impériale, et d’immoler le 
pauvre saint pere aux mânes de votre 
ami Brutus. 

Cependant , ce n’est pas trop bien 
à inoi , qui dois une reconndîssance 
inexprimable à vos ardentes vertus , 
de chercher à badiner sur une impé- 
tuosité dont je crains l’excès ; mais 
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vous distinguerez aisément mon amitié 
dans mes craintes , et mes craintes 
dans mes railleries. 

, J’ai encore un million de choses à 
vous dire : mais je suis en ce moment 
très pressé, parceque je veux profiter 
d’une occasion qui se présente, pour 
vous envoyer cette lettre. Peut-être 
que ma seconde lettre vous parviendra 
avant la première; ce qui m’est presque 
arrivé à moi-même pour vos deux pa- 
quets , que j’ai reçus à huit heures de 
distance l’un de l’autre. Je ne vous 
écrirai cependant pas encore , que je 
ne sache comment votre délicate lettre 
d’amour, si tacitement parlante , a été 
reçue par l’idole de votre ame : c*ar je 
sais qu’une de mes lettres, qui ne vous 
apprendroit rien sur cela , seroit d’un 
bien mince prix aux yeux d’un amant 
aussi passionné que vous. En vérité , 
mon ami , vous pouvez désormais es- 
pérer et croire tout ce que vous desirez 
de Comelia. Son cœur , je vous le ré- 
pété , est absolument à vous. Mon 
frere, Lucy et Henriette sont vos sin- 
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ceres amis. Et comment un héros , 
tel que vous , pourroit-il ne pas vaincre 
avec de pareils confédérés ? Enfin vous 
n’avez point d’ennemi à combattre. 
Pour dieu ! ne devenez donc pas vous-" 
même votre ennemi : car je suis per- 
suadé que cet ennemi-là seroit invin- 
cible. Quoique jouant sans cesse de la 
harpe , je vous paroitrai , au milieu 
de mes transports d’alégresse , tou- 
chant souvent la corde de la timi- 
dité (1). Mais comment puis-je être 


(i) On devine aisémpnt quelle est l'occupation 
principale d’un peuple , par le genre de méta- 
phores qui domine dans sa langue. Dans les 
ancieifs auteurs anglois , on trouve souvent 
des images , des comparaisons tiréos du spec- 
tacle qu’offre la mer dans ses divers aspects , et 
même un grand nombre d’expressions , qui sont 
purement du langage des marins. Milton et Sha- 
kespear en sont remplis. La peinture étant venue 
ensuite à la mode , introduisit dans le langage 
figuré tous ces termes , esquisse , crayon , pin- 
ceau , coloris , teinte , contraste , ect. I.a mu- 
sique ensuite a enrichi la langue de son voca- 
bulaire. De là ces termes Ül unisson, d 'accord, 
de dissonance , ect. employés dans An sens 
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sans quelque appréhension, mon ami, 
quand je sens que votre impétuosité 
égale l’intérêt que je prends à votre 
bonheur ? Plaisantez , si vous le jugez 
à propos , de mon inquiétude pusilla- 
nime , mais profitez prudemment des 
conseils du plus affectionné de vos 
amis. 

• r Edmond Audley. 


métaphysique : les découvertes qu’ont fait noi 
physiciens modernes , n’ont-elles pas fait passer 
nne foule d’expressions nouvelles dans nos écrit» 
et dans nos conversations ? ( Note du traduc- 
teur, ) 
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LETTRE IX. 

• - . > 

Lucy Audley à Edmond. 

Au château de Sedley. 

J e suis à présent , mon cher frere ,> 
presque aussi bien établie dans l’agréa- 
ble château de Cornelia , que l’heu- 
reux Seymour est établi ..dans. son 
cœur. Croyez-moi , ce cœur est à lui, 
et il en a si bien fait sa demeure , 
qu’il est impossible de frapper à la 
porte , sans le voir soudain paroi tre 
à la fenêtre. Toutes les fois que j’ai 
eu occasion de parler en particulier 
à ma charmante hôtesse , l’aimable 
Voyageur a été l’objet éternel de nos 
conversations; et plus d’ une fois , api ès 
que la tendre et scrupuleuse petite 
femme , moitié souriant , moitié sou- 
pirant, m S avoit prié de ne plus parler 
de lui , elle revenoit encore involon > 
tairement elle-même, sur cet agréable 
chapitre. O amour ! amour ! quel ra- 
yage tu fais dans les sens , la mémoire, 
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le jugement , et généralement toutes 
les facultés de cette foible et pauvre 
créature , qu’on nomme une femme ! 
— Cependant, mon cher philosophe, 
ne devenez pas trop orgueilleux dans 
votre solitude , en lisant cette réfle- 
xion: car vous savez bien, par une fatale 
expérience, que vousn’êtes pas mieux ' 
traités , vous autres , qui êtes les su- 
blimes chefs-d’œuvre de la création. 
Combien de fois votre raison magis- 
trale , environnée et défendue par une 
longue suite d’arguments et de résolu- 
tions , comm e un lord maire est entouré 
de ses connétables et de ses huissiers, 
combien de fois , dis-je , cette mâle 
raison, malgré toute sa force, a-t- 
elle été réduite à se cacher , sem- 
blable à un pauvre magistrat insulté 
pendant la révolte et l’embrasement 
de toute une ville ! Oui , mon cher 
prêcheur en philosophie, cet amour , 
comme vous le savez bien , soit li- 
cencieux , soit chaste , est un ter- 
rible pertubateur de nos âmes ; et 
comme moi , après lui avoir payé uu 

Tome IL K 
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tribut, je suis dispensée , j’espere ,. 
de porter désormais son honorable 
mais trop pesante chaîne, je trouve 
un grand plaisir à alléger à mes amis 
le joug de ce tyran. Vous m’avez appris 
à me féliciter de vous avoir rendu un 
grand service à vous-méme , tant par 
mes tendres consolations, que par mes 
joyeux avis. Je desire bien d’avoir le- 
même succès auprès de Cornelia, qui,, 
à la vérité , se trouve dans une situa- 
tion toute différente de la vôtre. Vous 
risquiez de perdre à jamais votre repos , 
parceque vous manquiez de défiance ; 
et elle court risque de perdre le sien r 
parcequ’ellea trop de scrupules. Hélas h 
s’il est si difficile pour les gens riches r 
sages, honnêtes, de se rendre heureux,, 
combien doivent être plus à plaindre 
encore les pauvres , les foibles et 
les pervers ! — Voyez maintenant 
mon ami, quelle moraliste perpétuelle 
vous avez fait , d’une petite étourdie- 
que j’étois! maintenant j’imite votre- 
exemple» 

Vous trouverez , que je me suià 
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amusée à faire de graves réflexions , au 
Jieu de vous donner une jolie descrip- 
tion de ce qui se passe ici , et du plaisir 
que j’ai eu à mon arrivée : mais vous 
serez entièrement satisfait; car je suis 
disposée par la reconnoissance, à vous 
écrire une lettre aussi longue , qu’un 
pauvre solitaire comme tous puisse 
desirer qu’elle soit. 

D’abord je vous observerai, comme 
vousn’êtes pas venu icidepuis très long- 
temps, que ce charmant séjourest mille 
fois plus beau, qu’il ne l’étoit quand 
nous vînmes ensemble rendre visite à 
Cornelia et à son pauvre époux. La 
maison , les jardins, les champs, qui 
sembloicat alors analogues à fa mélan- 
colie denotreparent Sedley, annoncent 
maintenant l’air joyeux et les tendres 
grâces de son ainjable veuve. Ces vieil- 
les cours quarrées à l’ancienne mode , 
cette suite sans lin de bâtiments de pier- 
re, qui faisoientdu jardin une espece de- 
château fort, ont entierementdisparu, 
et à leur place, on ne voit que la nature 
embellie , avec une simplicité arcflK 

; M 
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dieniie. En un mot, toute la maison 
me semble une belle veuve, qui vient 
de perdre un vieux et triste mari nom- 
mé ancien usage , et qui est consolée^ 
et égàyée par un nouvel amant ap- 
pelle le bon goût . 

Quelle détestable comparaison je 
viens de faire I Fasse le ciel que l’am- 
bre de mon vieux cousin ne vienne pas 
m’en punir 1 Mais mon imagination en 
a été si frappée , que je n’ai pas pu 
m’empêcher delatracer ici paur vous- 
égayer un peu dans votre solitude. 

Mais revenons à l’h.istoire de mon 
voyage. Henriette et mon frere m’ac- 
compagnerent jusqu’ici jeudi dernier r 
et nous primes leur route de traverse r 
qui épargne au moins dix-sept milles de 
chemin. Malgré tout ce qu’Henriette 
m’avoit souvent dit de labeauté de cette 
route , je nein’attendoispasàla trouver 
si agréable. Je fus % délicieusement sur- 
prise. Dès le commencement, la route, 
présentede chaque côté les points de vue. 
les plus pittoresques. Ensuite on rencon- 
tre continuellement des maison et des. 
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cabanes charmantes : la moitié de ces 
cabanes a été bâtie par Audley, et 
le reste par mon frere. Ces deux hom- 
mes charitables semblent avoir eu une 
rivalité de bienfaisance , qui a tourné 
au profit de leurs pauvres paysans , et 
qui répand dans ce canton l’aisance et 
le contentement. Chaque habitant de 
ces cabanes est chargé de l’entretien 
d’une partie du chemin; et eu consé- 
quence, il jouit d’une portion de terre 
adjacente qui suflit à l’entretien de sa 
famille. On ne souffre là que des pay- 
sans très honnêtes et très laborieux : 
aussi tout y prospéré , tout y réussit f 
et ce tableau d’un bonheur simple et 
champêtre me toucha jusqu’aux lar- 
mes. Mais vous savez, mon cher Ed- 
mond, que je suis une drôle de créa- 
ture : souvent je pleure de ce qui fe- 
roit rire les autres, et souvent je ris de 
ce qui les feroit pleurer. 

Henriette qui est une femme si ex- 
cellente, si singulière, qu’elle se sent 
réellement plus flattée d’entendre van- 
terla bienfaisance deson époux , que de* 
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compliments qu’on lui adresserait sut* 
les charmes ou sur l’esprit qu’elle- 
possédé, me parut extrêmement con- 
tente de la franche admiration que je té- 
moignois à la vue des sceües charmante» 
que nous parcourions. Aussi je lui de- 
mandailapermission de baptiser ceche- 
jnin , et je le nommai soudain l’échelle 
de Jacob ; (1) car il semble conduire-’ 
dans le paradis , et tous ses degrés sont 
couverts de jolis enfants qui ressem- 
blent à des anges. 

Quand mes deux conducteurs m’eu- 
rent établie chez Cornelia, et que nous 
eûmes dîné, ils s’en retournèrent. Ici 
la maison a autant de ressemblance avec 
le paradis, qu’une habitation mortelle 


(1) On lit plus la bible en Angleterre qu’eu 
France , où il est du mauvais ton d’en parler, 
k moins que ce ne soit pour en faire quelque- 
plaisanteiie. On dit en »nglois , une bible de. 
sa familie. A family bible. Chaque jour on va 
puiser des leçons dans ce trésor de morale , et 
élever son ame par les images les plus sublimes- 
qu'on puisse se former de l’Être suprême. 

{Note du traducteur.)- 
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puisse en avoir, tant pour la beauté du 
séjour, quepourla doucenr etlabonté 
de ceux qui y demeurent. La journée 
nous parut à tous très heureuse. Nous 
n’eûmes d’autre peine que de voir re- 
partir si promptement Henriette et son 
mari. Notre dîner avoit été précisément 
eomme je les aime, ni trop abondant 
en convives , ni trop désert , mais tel 
qu’il faut, pour qu’on y puisse jouir 
des charmes d’une conversation variée. 
Il n’y avoit qu’Audley , sa femme r 
Cornelia, moi, et deux étrangers fort 
aimables, queSeymourlui-mêmè eûtre- 
connu pourtels, endépitde leurs habil- 
lements. 

« Leurs habillements étoient bons ; mais hélas t 
ils étoient noirs ». Car l’un de ces messieurs a l'avan- 
tage d’être le ministre de la paroisse , et l’autre ■ 
est un de ses confrères. 

« Un des sages d’Oxford, très foncé dans le 
grec » , mais non moins poli , non moins agréable- 
dans ses maniérés , que s’il n’avoit jamais prononcé^ 
des mots antiques.. 

Cornelia a un grand talent pour ani- 
mer la conversation ; et elle le lit va> 
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loir d’une maniéré charmante , non en 
parlant beaucoup elle-même , mais en 
ayant l’art de mettre chaque voix au 
ton qui lui convenoit le mieux, pour 
former un concert agréable. Il estbien 
rare qu’une conversation écrite puisse 
plaire, quelque amusante qu’elleaitété 
quandon l’a tenue : cependant je veux 
vous'communiquer une remarque de 
mon frere Williams , qui m’a donné 
beaucoup à penser. Le bon M. C. qui 
est souvent chargé de distribuer les 
annonces de la charitable Comelia, lui 
disoit des choses honnêtes sur le bon- 
heur qu’elle avoit eu de secourir à pro- 
pos divers malheureux, et entre autres 
la pauvre femme d’un laboureur, qui 
a été long-temps , ainsi que son mari , 
recommandable par sa bonne conduite 
et sa sobriété. Mais depuis quelque 
temps, elle a pris un tel goût pour la 
boisson, qu’elle en est devenue insen- 
siblement vaporeuse , méchante etpres- 
que furieuse , au point même que dans 
ton voisinage , on ne la nomme plus 

que 
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<jue la folle. C’est donc à propos de 
cette malheureuse femme que mon 
frere dit : « Je crois que la folie a sou- 
vent une pareille origine. On peut dire 
que la sobriété et la bienfaisance , con- 
tribuent pour beaucoup à la perfection 
d’un être raisonnable : aussi chaque 
pas qui nous éloigne de ces deux vertus* 
nous conduit vers la démence. » 

Que cette observation soit vérita- 
blement digne d’un philosophe et d’un 
bon physicien, ou non, je la livre à. vos 
sages réflexions, mon cher solitaire r 
tout ce qtie je puis vous dire , c’est 
qu'elle me' frappa beaucoup dans le 
moment oùje l’entendis, etdepuis, elle 

m’estrevenucsouvenid ans la mémoire. 

Vous, mon ami, vous avez assez de sé- 
vérité pour croire qu'il n’y a point d’a- 
nimaux aussi méchans envers leur 
propre espece que les femmes le sont à 
l’égard des femmes : or maintenant , si 
Ta cruelle opinion que vous avez de no- 
tre sexe est vraie, on doit nous plain- 
dre de notre méchanceté, quelque hu- 
miliante qu’elle soit, etl’attribuer, ainsi 
Tome IL T. 
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chante. Ses accords mélodieux parvien- 
nent en ce moment jusqu’à la chambre 
où j'écris. Ainsi je vous ai déjà griffon- 
néassezdepapierpourquevousmepar- 
donniez de quitter la plume, afin qua 
je puisse aller écouter plus attentive- 
ment les douces roulades de cet amou- 
reux rossignol. 

Pendantquel’oiseaucontinueàchan- 
ter si délicieusement , pouvons-nous le 
mettre en cage comme nous le desirons 
tant ? C’est encore incertain : mais je 
sais bien que s’il n’est pas mis dans la 
cage que nous lui destinons , et qu’il 
puisse continuer à chanter, il chantera 
avec une épine dans le cœur. Hélas ! 
pauvreoiseau ! je voulois finirde parler 
de vous gaiement, et je me sens touta 
attristée. 

Adieu, mon frere; pardonneztoutei 
mes folies , et ne doutez jamais de 
tendre affectioû. 


Lucy Avdley,! 
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Edmond Audley à Sey mour. 

A. merveille ! mon cher Seymour, 
une de vos amoureuses prières est déjà 
entièrement accomplie. Jamais mon 
pauvreami Peverell,mortou en vie, n’a 
été si tendrement idolatréparl’ardente 
Juliana, que vous^’êtes par la timide , 
sensible et douce Cornelia! Par toutes 
les puissances de l’amour ! rien n’est 
plus sûr , s’il est vrai que je connois 
un peu le coeujrdes femmes, que j’ai en 
vérité étudié, avec assez d’application, 
bien plus long-temps que vous. Votre 
amie, la pénétrante et zélée Lucy, m’a 
fourni cent preuves au moins , que vous 
auriez la patience de lire , j’imagine, si 
je vous les détaillois dans un long vo- 
lume in-folio, malgré toute votre répu- 
gnance pour les livres de cette taille. 
Mais j’espere que vous voudrez bien 
avoir assez de confianceenmoipourme 
croire, sans que jevous fournisse un pa- 
reil complément d’évidence. Je vou§ 
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donnerai seulement ici un témoignage 
irrécusable de l’amitié de notre belle 
veuvepourvous. Je présume cependant 
que ce témoignage pourra vous paroî- 
tre bizarre, fâcheux, et je voudrois bien 
vous aider à n’en être pas désolé. La 
capricieuse et timide veuve a résolu de 
ne pas employer ses jolis petits doigts 
à faire une réponse à votre tendre et 
ingénieuse lettre. Ici je vous vois re- 
culer, froncer lé sourcil , et vous écrier 
que c’est impossible! qu elle doit vous 
écrire! que la politesse l’exigé! J’en- 
tends enfin un millier de semblables 
protestations , pleines de surprise , de 
mécontentement, de colere,de fureur 
et d’amour! Hélas! mon ami, jecrains, 
bien que ces sentimens pénibles, si com- 
muns aux amants, ne soient un tribut 
nécessaire auquel ils sont comdamnés, 
pour prix des délices dont ils s'enivrent* 
avec tantd’ardeur. Je l’aipuyé, moi, ce 
tribut fatal; et je le trouve si cruel que 
je suis au moment d’abandonner pour 
jamais le plaisir qui me coûte si cher. 
Une capricieuse femelle , don t l’amour 

L ii j 



« 


126 COR N ELI A SEDLEY. 

pour moi est caché à toute la terre , 
excepté à vous, m’a tourmenté depuis 
votre départ au - delà de toute expres- 
sion. Combien de fois ai-je répété à 
: o 1 occasion ces deux vers si philoso- 
phiques et si vrais du fameux Rowe : 

“ Chaque mouvement de Iput cœur est un emporte- 
ment ; et l'amour dans leur foible sein , est une rag» 
aussi terrible , aussi dangereuse que la liaine. » 

* Vous direz peu t-étre ausside votre ch ar- 
' mante veuve : 

« Elle fuit les qnerelles ; 

Son amc, toujours également pure, a été formée 
«ans le concours d'un seul atome contrariant ; et la 
douceur et la joie la rendent encore plus belle. » 

Cela peut être vrai, mon ami; je con- 
fesse quelle est, aussi sensible , aussi 
douce, aussi délicate qu’aucune autre 
femme au monde : mais elle est femme 
enfin, et en cette qualité , elle doit 
éprouver la patience de son amant, sur- 
tout ayant un amant qui peut à peine 
compter la jiatience parmi les excel- 
lentes qualités qui forment son carac- 
tère. 
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Mais pour revenir au point qui a 
occasionné mes tristes digressions , 
songez que vous devez regarder la 
résolu tion qu’elle à prise de ne pas vous 
écrire, avec plus de satisfaction que de 
chagrin. Certainement si elle n’avoit 
pas beaucoup d’amour pour vous, vous 
- recevriez une lettre d’elle; parceque 
je pense , et vous devez le penser 
aussi, qu’elle devroit vous écrire par 
politesse, quelle le devroit même par 
prudence; mais les femmes les plus spi- 
rituelles, les plus accomplies, errent à 
cet égard et manquent toujours leur 
but. Quand elles conçoivent une forta 
passion, ellessetrahissenttoujours elles- 
mêmes les premières , en dévoilant leur 
secret par un excès de réserve. Cepen- 
dant Cornelia croit qu’elle a une excel- 
lente raison de ne pas vous écrire , en 
vousfaisant faire ses remerciements par 
sa nouvelle correspondante, la chero 
*■ Juliana. Je confesse franchement que 
jedonnerois bonne chose depouvoirlire 
leur singulière et mystérieuse corres- 
pondance; mais Lucymêine, qui a la 
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confianceetl’amitié de votre ingénue et 
timide veuve , est pourtant privée du 
plaisirdelire une lignedeseslettres; elle 
adécouvertseulementquejulianaavoit 
parlé de vous , avec cet enthousiasme 
d amitié , que méritent les services que 
vous lui avez rendus. Mon ami, dites r 
je vous prie , à cette femme divine , si 
ell e n est effectivementqu’une femme, 
et non un être d’une essenee supé- 
rieure , dites -lui que je l’adore plus 
que Jamais , comme vous devez l’adorer 
vous-mêine , pour cette maniéré déli- 
cate de vous témoigner sa reconnois- 
sance. Je considéré leur correspon- 
dance comme un heureux présage 
pour vous. Mais de quels présages un 
amant a-t-il besoin pour ranimer son 
courage, quand il ne peut douter qu’il 
ne possédé le cœur de celle qu’il aime ? 

A présent je veux me borner à vous 
recommander d’étre confiant , discret 
et heureux. 

J’imagine qu’à cette heure votre 
esprit bouillant doit être furieux de ne 
pas recevoir une nouvelle commission 
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fie votre Dulcinée , ou plutôt (îe votre 
Didon. C’est pourqiroi je suis assez 
touché de votre état , pour vous ap- 
prendre qu’elle a besoin d’une chose, 
quoique je doute que vous puissiez 
trouver cette chose-là dans les lieux 
où vous êtes maintenant. Elle a la fan- 
taisie d’avoir un vif et joli coursier 
, blanc , qui ait une belle crinière et 
une queue bien ondoyante , en uu 
mot, tel que le brillant palefroi que 
Didon eût été fîere de monter en ga* 
loppant à côté du prince troyen. 

Maintenant, n’allez pas abandonner 
je toit hospitalier du signor Pinelli ; 
n’allez pas renoncer au séjour que vous 
avez projeté de faire à Rome , pour 
aller parcourir les déserts de l’Arabie, 
où l’on trouve, dit-on, les plus beaux 
chevaux de la terre, où les voyageurs 
nous racontent qu’un cheval parvient 
à posséderuneintelligencepresque hu- 
maine , par les soins qu’on prend de 
lui comme' d’un ami , et les caresse» 
qu’on lui fait comme à un fils. 

Je sais que votre tendresse impé- 
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tueuse est capable de vous faire faire 
le tour du inonde , pour satisfaire le 
plus léger caprice de la femme que 
Vous adorez; et réellement, je ne serois 
pas surpris que la première lettre que 
je recevrai de vous , ne fût datée 
d’Hejaz(i). Rappeliez-vous toutefois, 
que celui qui vous a si souvent parlé 
contre les démarches précipitées , vous 
a aussi averti de commencer votre sierre 
en bonne forme , aux approches du 
printemps , cette saison si favorable 
aux entreprises amoureuses et guer- 
rières. Ainsi ne vous écartez pas trop : 
mais de quelque côté que vous erriez, 
soyez certain que les intérêts de votre 
cœur ne seront pas négligés dans ce 
pays-ci , et que vous aurez toujours 
un agent vigilant et fidele en votre 
affectionné 

Edmond. 

P. S. J’espere que Juliana a reçu la 
longue lettre que je lui ai écrite , ainsi 


<0 Lieu fameux par la beauté Je ses chevaux. 
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que ce que je pouvois lui envoyer de 
meilleur , pour lui prouver combien 
j’ai été sensible a son superbe présent. 
Je me seroissûreinentbeaucoup plaint 
de l’excès de sa magnificence , si mon 
affection n’avoit pas imposé silence à 
mon orgueil , pour jouir paisiblement 
de ' la noble reçonnoissance de mon 
amie. Juliana me connoit assez, pour 
«avoir que la plus grande preuve que 
je puisse lui donner de mon tendre res- 
pect , c’est d’accepter , sans murmu- 
rer , un présent d’une aussi grande 
valeur. Elle est , en vérité , la seule 
mortelle qui puisse exercer un aussi 
souverain empire sur moi, et me faire 
remplir avec joie le rôle d’un esclave 
asiatique , courbé sous le poids d’une 
magnificence non méritée, etenchanté 
de ce bonheur inattendu. 
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LETTRE XL 

Seymour à Edmond Audley. 

!N" on , mon cher Edmond , je ne vous 
écris pas du fond de l’Arabie, mais bien 
de Rome. C’est à Rome qu’est votre im- 
pétueux ami : mais hélas ! son impétuo- 
sité , ainsi que la puissance de cette ca- 
pitale du monde, s’est anéantie. Je suis 
maintenant aussi affoibli , aussi abat- 
tu que cette pauvre vieille reine des ci- 
tés elle -même. Je suis aussi honteux , 
aussi mécontent que l’un de ses para- 
lytiques et ambitieux cardinaux , qui 
vient de perdre , il n’y a qu’un mo- 
ment , l’espoir d’ètre élevé au trône 
papal. Malgré toutes les choses conso- 
lantes que me dit votre amitié, je suis 
véritablement accablé de la résolution 
impolie et cruelle que Cornelia a prise 
de ne pas répondre à ma lettre. Dois- 
je vous avouer franchement l’effet qu’a 
d’abord produit sur moi son injuste si- 
lence ? c’est qu’il a excessivement ii- 
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rite mon orgueil , et presque éteint mon 
amour. Si la divine Juliana avoit pu 
devenir ma femme , je crois qu’au me- 
me instant j’aurois uni ma destinée à 
la sienne : mais je n’ai point voulu 
blesser par une semblable proposition 
le cœur excellent et trop sensible de 
notre amie ; et cette créature angéli- 
que s’est jointe à vous , pour essayer 
de me persuader que l’insulte que me 
fait Cornelia est une marque d’affec- 
tion. Hélas ! mes chers amis , tous vos 
raisonnements sont bien faux : les fem- 
mes hésitent-elles à écrire , quand leur 
cœur les y invite? non, non ; lorsr 
qu’elles ont réellement de l’amour , 
elles se délectent à l’épancher sur le 
papier ; c’est même une passion pour 
elles dès leur première enfance , et 
leurs petits doigts brûlent de griffonner 
un billet doux, avant qu’elles puissent 
tenir la plume. Croyez-moi , il est vi- 
sible que le cœur de Cornelia s’éloigne 
de moi , avec une sorte d’antipathie , 
ce que je dois , j’imagine , à quelqu’un 
de ses pieux amis. Mais ces messieurs 
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et elle-même connoitront toute leur 
Vie , que je ne suis pas fait poûr rece- 
voir impunément des offenses. Ils pour- 
ront me haïr s’ils le veulent, mais ils ne 
pourront pas me mépriser. 

Pour vous , mon cher et sage ami , 
ne me croyez pas trop précipité dans 
ma juste indignation : je puis vous ap- 
prendre que Juliana a reçu une seconde 
lettre de Cornelia ; et quoique je l’aie 
priée de me la laisser lire , comme si * 
ma vie eût dépendu de ce fatal papier, 
elle n’a pas voulu m’en montrer une 
seule ligne. Le cruel ange s’en est tenu 
à essayer de calmer mon ressentiment, 
tantôt en souriant , tantôt en voulant 
me consoler d’un ton sérieux ; pro- 
mettant d’ailleurs , que si je me con- 
duis bien , elle me fera voir un para- 
graphe entier de la lettre de Cornelia. 
Mais je ne in’en rapporterai pas à ses 
vertus séduisantes , à son esprit en- 
chanteur, pourlui sacrifier mon amour- 
propre : je vois bien qu’elle agit comme 
l’ambassadrice de Cornelia, afin de me 
çendre tout-à-fait insensé. 
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Combien j’ai éprouvé , depuis que 
jç suis ici , la vérité de ce que dit la 
poète Métastasé , que les objets chan- 
gent d’aspect à nos yeux , suivant les 
divers mouvements dont notre cœur est 
agité! La première fois que je vins à 
Rome, il y a quelques années, avec 
quelle ardeur je courus au Capitole! 
Mon cœur battoit , mon sang circuloit 
avec une énergie vraiment romaine , à 
mesure que je contemplois les monu- 
ments de l’ancienne magnificence des 
Romains ; et mon ame s’élevoit à la 
hauteur des héros , en se rappellant 
ceux dont les vertus illustrèrent les 
lieux que je parcourois. Maintenant ce 
n’est plus de même : ces ruines , ces 
palais , ce mélange extraordinaire de 
foiblesse et de grandeur , augmente 
mon indignation , et nourrit ma mé- 
lancolie. Je me plais cependant à er- 
rer seul parmi ces colonnes renversées , 
ces arcs brisés , et je trouve une sorte 
d’analogie consolante entre la splen- 
deur et les ruines ,, l’amour et le dd« 
sespoir. 
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J’arrive précisément d’une vaga* 
bonde et triste promenade , où j’ai 
long-temps demeuré dans une rêverie* 
profonde , appuyé contre un des trois 
piliers , qui restent seuls du temple 
que ce froid poltron d’Auguste dédia 
à Jupiter tonnant , après avoir été 
préservé d’un éclat de tonnerre , qui 
tomba à côté de lui. J’étois dans cette 
.situation , si tourmenté par mes pen- 
sées , que je desirai presque d’être 
écrasé par un coup de foudre pareil 
a celui auquel le lâche tyran fut si con- 
tent d’échapper. 

Dites-moi, mon cher Edmond, est- 
ce une preuve d’insociabilité ou d’in- 
térêt personnel, que de prendre peu 
de part aux projets des autres , quand 
les nôtres sont évanouis ? — Le jeune 
signor Morone , avec qui j’habite ici 
n ne maison charmante -, est ainsi que' 
les autres objets qui m’environnent, 
obscurci par les nuages ténébreux de 
mon imagination. Je vous ai mandé 
une fois que je youlois le mener en 
/Angleterre , pour le faire épouser à 

l’aimable 
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l’aimable Lucy : mais, dites-Iui que, 
malgré tous les tendres vœux que je 
fais pour elle, j’ai renoncé à ce projet. 

Morone est un agréable et honnête 
jeune homme ; mais il est aussi in- 
capable d’apprécier l’esprit et la vi- 
vacité de votre charmante sœur , que 
je le suis de jouir en ce moment des 
délices de l’Italie. 

Nos amis de Gênes doivent être ici » 

dans trois semaines ; et alors j’espere 
que vous recevrez une lettre plus 
gaie d’un triste voyageur , dont vous 
allez juger à présent la mauvaise hu- 
meur trop excessive : mais quel que 
soit l’état de mon ame , croyez , cher 
Edmond , que mou affection pour vous 
n’en peut être altérée. 

Henri Seymour* 
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LETTRE XII. 

. . Ernond à. Seymour. 

IliN vérité , mon cher Seymour, vous 
auriez besoin dans vos voyages d’un 
Mentor qui vous défendit de vous* 
même. — Croyez moi, vous n’avez pas 
d’autre ennemi, et ne me jugez pas 
trop sévere , si j’ajoute que vous ne 
pouvez en avoir depire. Sérieusement* 
je me sens en colere contre vous, quand 
je vous vois si cruellement injuste à 
l’égard de la tendre Cornelia , et si 
aveugle sur votre propre bonheur. Je 
me sens en colere , et même presque 
assez pour vous punir avec uue rigueur 
égale à la vôtre , pour ne pas voua 
fhiré part enfin d’une nouvelle, qui 
doit sûrement être un remede efficace 
pour dissiper votre mauvaise humeur. 
Mais si je vous privois de ce plaisir , 
je suis sûr que votre amie zélée , Lucy , 
diroit que je mérite la dose fatale 
toujours due aux tyrans ingrats. Ainsi 


i 


Digitized t 


-«1 



LETTRE XII. iZÿ 

pour mon propre intérêt , je vous ap- 
prendrai donc que votre belle et ri- 
che veuve , a été furieusement attaquée 
par un formidable assaillant , et s’est 
défendue avec esprit , avec adresse , 
enfin avec succès. En un mot, pour 
ne pas tourmenter plus long - temps 
Votre fougueuse imagination , sachez 
que son opulent et insinuant voisin , 
le Pair, a employé toute son habileté 
pour obtenir la main de la dame , mais 
avec si peu d’effet , qu’il a renoncé 
entièrement à son entreprise. Voilà 
sûrement un triomphe dont votre der- 
nier excès de mauvaise humeur vous 
rendoit bien peu digne ! 

Maintenant ne vous livrez pas à des 
transports de joie aussi déraisonnables 
que votre tristesse. Elle ne se réserve 
pas pour vous ; car vous, capricieux 
humoriste, quelque engageant quevous 
soyez d’ailleurs , vous n’êtes pas , dit- 
elle, assez bon pour un mari: et quant 
à tous les autres hommes qui sont au 
monde , Dieu ait piLié d’eux ! Il n’en 
est pas un seul qui lui paroisse sou- 

Mij 
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tenable : ainsi elle est dévouée, la pan-* 
Vre créature , à un veuvage éternel. 

Maintenant, heureux vaurien , com- 
me au retour du printemps , vous allez 
faire fondre les petits glaçons qui 
environnent encore le cœur solitaire 
d’une femme vraiment délicate ! Je 
tous en prie, plus de tristesse, plu» 
de colere: mais consacrez tout votre 
cœur à l’espérance et à l’amour. Si 
Votre imagination impétueuse et fan- 
tasque peut vous tourmenter dans la 
situation où vous êtes , que feroit-elle y 
hélas! dans celle où je me trouve? Car 
yous ne l’ignorez pas , je suis lié avec 
une enchanteresse , que je ne puis ni 
rendre heureuse , ni abandonner , et 
qui a l’art funeste de me tourmenter 
et de se tourmenter elle-même par 
Une affection qui pourroit être la 
source de notre bonheur commun , si 
elle le vouloir Je crois que chaque 
homme devroit se faire une espece 
de télescope intellectuel, pour regar- 
der par le côté qui grossit les objets 
le bien qui lui est destiné , et par 1* 
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côté qui les diminue , le mal qu’il 
doit craindre: mais nous faisons pour 
la plupart tout le contraire; et de là 
dérive le plus grand inconvénient de la 
vie. De là naissent ces complaintes 
éternelles sur la condition de l’espece 
humaine et sur notre existence ; de 
là ces invectives qu’on vomitsans cesse 
contre les femmes , à qui nous devons 
pourtant nos plaisirs les plus délicieux.* 
Je viens d’avoir auprès de moi, ces 
jours derniers , notre ami Merson , qui 
est encore mille fois plus sujet à la mi- 
santhrojne que vous ; et comme il se 
trou voit précisément brouillé avec la 
dame de ses pensées, il me faisoit sans 
cesse des déclamations furieuses contre 
l’amour. — «Je pense, medisoit-il avec 
ce sombre emportement que vous lui 
connoissez, je pense que sir Isaac New- 
ton , fut non seulement le plus sage 
mais le plus heureux des hommes qui 
aient existé sur la terre : car ii occupa 
toujours, agréablement son aine des- 
sciences; mais il ne souffrit jamais que 
jo n cœur fût tourmenté par une fera- 
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me ». Je devins alors le champion 
du beau sexe , et je combattis notre 
morose ami, en lui répondant: « Mal- 
gré tout mon respect et mon inclina- 
tion pour les sciences, je n'ai jamais 
pu croire que les plaisirs qu’elles procu - 
rent fussent préférables à ceux dont 
nous fait jouir une pure tendresse. Ima- 
ginez - vous que Newton , dans, ses 
plus sublimes découvertes , ait jamais 
éprouvé des transports aussi doux que 
ceuxd’ un amant, qui, après avoir douté 
delà constance delà femme qu’il adore, 
apprend qu’elle n’a pas cessé un in- 
stant de lui être fldele? Imaginez-vous 
que jamais un auteur, en publiant la 
plus savante , la meilleure production 
ressent une joie aussi délicieuse qu’un 
pere, en voyant le mérite et les succès 
d’un fils digne de l’estime des hommes? 
Non , mon ami , la nature rend un cœur 
sensiblele dépositaire deses plus sacrés 
intérêts; et elle lui doit la juste récom- 
pense de ses plus touchantes délices. » 
Pourvous , mon cher Seymour, vous 
m’auriez alors secondé , j’ensuis bien 
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sûr. Et qui pourroit avoir si bien que 
vous défendu une pareille question , 
n’eussiez-vou&nême fait valoir que les 
charmes de l’amitié, sans parler de ceux 
de l’amour? Qui pourroit si bien appré- 
cier les plaisirs que nous devons à tios 
tendres affections , ou à la culture do 
notre entendement , que celui à qui la 
nature a donné un cœur si sensible, et 
un esprit si supérieur ? Votre dernier© 
aventure de Gênes , doit, suivant moi, 
prouver lajustessedemon opinion: car 
assurément il n’est point de géomètre 
qui , en croyant avoir découvert 1© 
moyen de mesurer les longitudes , ait eu 
des transports aussi ravissants que ceux 
que vous éprouvâtes dans l’intéressante 
scene que vous nous avez décrite. 

Laissons les hommes attaqués du 
spleen , dire ce qu’ils jugeront à propos 
contrelaviehumaine. C’est assurément 
un champ plus fécond en j’ouissances 
agréables qu’en souffrances , lorsqu’il 
est cultivé par un homme soigneux de 
ménageries fruits et les fleurs , et d’ex- 
tirper les ronces et les mauvaises her- 
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bes. Ce seroit meme un vrai p aradis ( 1 j / 
si nous savions faire un télescope sem- 
blable à celui dont je vous parlois tout 
à l’heure , et que nous nous en servis- 
sions toujours à propos. Cependant si 
javois lé moule d J un aussi utile instru- 
ment, je ne sais pas trop si je vous en 
fabriquerois un : car, en vérité, vous n’a- 
vez besoin que de voir les choses telles 

(i) Le bonheur de l’homme demande une 
telle réunion de circonstances , que la moindre 
qui vient à manquer , peut renverser tout l'é- 
difice ; et quand il est le mieux établi , il dura 
si peu , que l’on ne conçoit pas la folie d’une 
personne qui Se propose et qui espere de jouir 
îci-bas d’une véritable félicité. Les maladies du 
çorps , les passions , qui sont celles de lame, 
une mort certaine , un avenir incertain , voilà 
ce qui nous presse , ce qui nous environne ; 
et c’est au milieu de tous ces maux et de ces 
justes sujets de crainte qu’on ose dire , je suis 
heureux ! Est-on né insensible , froid , égoïste ; 
e’est la vie d’une plante qu’on mene: on ignore 
les jouissances du cœur les plus douces que 
puisse goûter un être raisonnable. A-t-on reçu 
en partage la sensibilité ; on a des plaisirs bien 
vifs ; mais qu’ils sont courts , et suivis de longs 
et douloureux tourments ! ( Not» du traducteur. ) 

quelle» 
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qu’elles sont, pour être convaincu que 
votre lot est celuid’un mortel fortuné; 
et j’espere que les moyens que la na- 
ture vous a donnés vous suffisent pour 
lire dans le fond de «ion cœur et y 
Voir ma sincere amitié pour vous. 

Edmond. 

• P. S. Lucy est encore chez votre ai- 
mable veuve. Je me plaindrois beau- 
coup d’une si longue absence , si je ne 
préféroispas vos intérétsà xnes plaisirs.; 

Adieu, 
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Seymour à Edmond. 

Cessez de craindre , mon tendrd phi- 
losophe , cessez de craindre que votre 
mélancolique ami se tourmente , se 
nuise encore à lui-même. Un ange es^ 
heureusement venu me protéger. — La 
céleste Juliana est ici , exerçant sa di- 
vine iniluence , et versant la paix et les 
délices dans l’ame de tous ceux quil’en- 
vironnent. Elle a rempli sa promesse , 
quoique je le méritasse bien peu. Elle 
m’a montré un paragraphe écrit de la 
main de mon adorable Gornelia , qui a 
banni pour jamais tous les soupçons et 
les sombres inquiétudes de mon esprit. 
— Oui, mon cher adepte dans la pro- 
fonde science du cœur des femmes , le 
■jugement que vous aviez porté en ma 
faveur est confirmé. Je suis convaincu 
que le çœur de cette charmante veuve 
est à moi , ainsi que vous aviez daigné 
tendrement inel’annoncer. Cependant 
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«lie est trop modeste pour faire une 
pareille confessionà Juliana : mais cha- 
que mot qu’elle dit àmonsujet, estune 
agréable preuve de sa délicatesse, et 
décele d’une maniéré ravissante la sin- 
cérité de son amour. 

Je sens si vivement l’excès de mon 
bonheur, que ma divine tutrice a jugé 
à propos de m’avertir de ne pas trop 
m’abandonner à la joie. A la vérité j o 
crois que je puis bien paroitre à pré- 
sent aussi transporté de plaisir que j’é- 
tois naguère accablé de désespoir. Ali ! 
mon cher philosophe ! quelle tumul- 
tueuse scenede sentiments opposés que 
le cœur humain ! Et cependant qui est- 
ce qui voudroit vivre exempt de ces 
tendres sentiments ? vous et Lucy 
peut-être , quand vous êtes plongés 
dans la profondeur de vos méditations 
philosophiques. Mais si cela est , per- 
mettez-moi de vous dire que je ne me 
soucie nullement d’être de votre secte.' 
J’embrasse avec plus de volupté la doc- 
trine de la charmantesainteespagnole , 

N ij 
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la sensible et tendre Thérèse (1) , qui 
donne une incomparable définition du 
diable , en disant qu’il étoit incapable 
d’amour. — Sérieusement , mon ami, 
c’est cette délectable passion de l’a«- 
xnOur qui , suivant moi , peut seule 
rendrela vie désirable. Je sens, j’estime 
excessivementles douceurs de l’amitié: 
mais j’avoue qu’elles ne suffisent pas 
à mon bonheur , au contentement qui 
m’est nécessaire. Mes sentiments pa- 
roissent -peut-être singuliers et trop 


(i) Ce qui frappe en lisant les ouvrages de 
sainte Thérèse , c’est la profondeur des senti- 
ments la nouveauté des sensations , qu’elle 
développe avec le style le plus simple et souvent 
le plus pittoresque. Çomment en menant une 
vie toute spirituelle , toute intérieure , une vie 
si peu naturelle à un être que les nœuds de la 
matière attachent de tout côté aux objets qui 
frappent les sens,, comment avec ces extases si 
extraordinaires , et qu’elle raconte avec tant de 
naïveté , sainte Thérèse a-t-elle pu conserver 
une raison calme , et ce ton de sagesse qui ne 
s» ressent en rien d’une fanatique et d'une ilju- 
* «Binée? ( Note du traduçteur. ) 
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f'omanesques. Aussi je ne prétends pas 
dire qu’ils sont précisément ce qu’ils 
tlevroient être ; mais je dis franchement 
ce qu’ils sont. Quant} j’imagine que je 
jie suis pas aimé , toute ma personne 
me semble aussi pesante, gênée dés- 
agréable qu’une lourdes tatue de marbre 
noir: mais aussitôt que les doux rayons 
de l’amour ♦viennent réchauffer cette 
statue, semblable àcelle du fumeux tem- 
pled’Héliopolis, chacune de ses libres ré- 
sonne avec une joyeuse harmonie. Tel- 
les sont les sensations que j’éprouve en 
cemoment, mon cher Edmond. Cepen- 
dant j’ai un étonnant exemple devant 
les yeux dans la divine Juliana, qui 
devroit me prouver qu’il est possible 
pour un cœur d’une extrême sensibi- 
lité d’être content, et je dois presque 
dire heureux , non seulement privé 
des dopx plaisirs de l’amour , mais 
tétant même dans.l’absolue persuasion 
de les avoir abandonnés pour jamais. 
Eh ! que dis-je ? Cela n’est sûrement 
point vrai. L’amour est encore prédo- 
minant dans cette divine créature. Son 

N iij 
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cœur est dans les cieux , avec Peve- 
rell , et toutes ses aimables atten- 
tions , tous ses soins pour son heureux 
pere, ne sont qu’une méthode inventée 
par son amour , pour réconcilier le 
vieillard avec la première idole de son 
ame. Elle est peut-être plus heureuse 
de cette seule idée qu’elle ne l’auroit 
été si son amant eût vécu. La passion 
que l’on conserve pour un objet qui 
n’est plus, porte un caractère de tran- 
quillité sublime et délicieuse, qu’un 
objet vivant ne peut inspirer; c’est du 
moins l’idée qui me frappe, quand je 
contemple la sérénité céleste de l’angé- 
liq ue Juliana. 

N’allez pas croire , cependant, mon 
ami , que je desiïe de voir descendre 
au tombeau mon adorable Cornelia , 
pour avoir ensuite le plaisir de l’aimer 
d’un amour plus calme et plus doux- 
Quelque enthousiaste que je sois, je n# 
m’abandonne pas à de si tristes extra- 
vagances , j’aiine mieux jouir de l’es- 
poir de vous présenter deux choses que 
j’ai entendu quel que fois votre profonde 
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sagesse m’assurer être excessivement 
rares ; l’une es t l'amour conservan t tou t a 
son ardeur en possédant l'objet de ses 
vœux , l’autre l’amitié que le mariage 
n’a point diminuée. 

J’ai fait un heureux complot avec 
Juliana et son pere , qui est métamor- 
phosé , par sa divine fille , en un des 
plus agréables , des plus engageants , 
des plus généreux caractères que j’aie 
jamais vus. Vous savez que j'ai une 
vénération particulière pour ces hom- 
mes qui , dans un âge reculé, conser- 
vent une élégance de maniérés et une 
chaleur , une sensibilité de cœur pré- 
cieuse : Pinelli a maintenant ces qua- 
lités au plus haut degré ; car ses deux 
principales foiblesses , l’amour de l’ar- 
gent , et la maniede prendre un ton im- 
portant , ont disparu. Sa fille l’a guéri 
en lui prouvant que les dignités et l’o- 
pulence sont de peu de valeur pour 
elle; et c’étoit autrefois pour elle seule 
qu’il vouloit acquérir de la fortune et 
de la considération. Juliana l’a donc 

N ir 
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rendu plus aimable et sur-tout plus 
heureux, en le délivrant de son am- 
bition et de son avarice. Ses sentiments 
sont naturellement ardents. Il n’a d’au- 
tre enfant que Juliana. Il l’aime avec 
passion; et cette tendresse, qui faisoit 
autrefois les délicesde savie,aprèsavoir 
étéres freinte par l’indignation et le res- 
sentiment , a enfin repris peu à peu 
toute sa force et sa liberté , et ranimé 
les facultés presque anéanties de oe bon 
vieillard. SaccleFe passée semble-même 
avoirdonné plus d’énergie à son affec- 
tion paternelle. Non seulement il aime 
sa fille plus qu’il ne l’aimoit jadis, mais 
il me chérit moi-même , comme si 
j’étois le frere de cette fille adorable , 
parceqne j’ai été, sous les auspices du 
ciel et sous les vôtres , l’instrument 
fortuné de leur réconciliation. Il me 
loue sur mes talents j il me raille sur 
mes défauts’; en un mot , il me traite 
absolument comme un fils , qui lui 
seroitcher. Mais en vous donnant l’es- 
quisse du caractère de Pinelli , j’ai our 
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blié de vous dire quel est notre com- 
plot. 

Le voici : Si je me marie avec Cor- 
nelia, ( Oh ! quel abominable si! il me 
glace le sang ; j’aime mieux dire ; 
Quand je me marierai avec Cornelia )• 
nos amis de Gênes viendront me ren- 
dre visite en Angleterre , pour célébrer 
l'anniversaire de mon mariage, à con- 
dition que je leur assurerai , sur mon 
honneur , que pendant les premiers six 
mois , je n’aurai pas une heure de mau- 
vaise humeur. S’il en est autrement, 
je serai réduit à dire : 

« Que l’humeur enragée dont ma mereme Ht présent 
« sera cause qu’on m'oubliera. » 

Et je serai obligé , par pénitence , de 
conduire mon aimable épouse où ré- 
sideront nos amis. Vous êtes choisi, 
vous , mon cher Edmond , pour garant 
de cet important traité : mais ne con- 
cluez pas précipitamment que je sup- 
porterai la peine dont je suis menacé : 
non! je sens bien que non , par l’in- 
fluence magique de quelques syllabes 
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échappées à la plume de ma Cornelia , 
et désormais imprimées dans inon 
cœur. — Je Sens qu’un seùl baiser de 
cet être enchanteur doit bannir pour 
jamais loin de moi toute la mélancolie 
dont j’ai pu être attaqué ; et alors vous 
trouverez le plus heureux des mortels 
dans le plus affectionné des amis. 

Seymour. 
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LETTRE XIV. 

Seymour à Edmond . 

• 

Maintenant , mon cher Edmond , 
je ne vous écris pas du fond de l’Ara- 
bie , mais d’un lieu où votre brillante 
imagination n’avoit pas prévu que je 
pourrois venir. Je vous écris des bords 
enchanteurs dij. Tage. — Quoi! vrai- 
ment de Lisbonne? — Oui , de Lis- 
bonne. — Et je vous entends déjà vous 
écrier : — » Parles puissances célestes î 
qui peut avoir si promptement conduit 
ce mortel vagabond jusqu’en Portu- 
gal? — Paix , ami ! — Vous devez être 
satisfait quand je vous réponds : La 
bienfaisance etl’amour. — La première 
m’a engagé à assister un pauvre An- 
glois , malheureux, errant et presque 
mort, que j’ai rencontré en Italie, avec 
deux femmes non moins malheureuses 
que lui. Le second m’a inspiré le désir 
de me rapprocher avec le printemps , 
d’un endroit d’où je pourrai me rendra 
plus facilement auprès de l’objet char- 
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pliant q u * d°i £ bientôt, j esp'ere, assu- 
re r la tranquiüité et le bonheur de ma 
yie* , 

A Rome je cherchai à voir mon vieux 
et valétudinaire ami sir Charles Daw- 
ney y t I ue j e trouvai réduit dans le plus 
•triste état où 1 ame et le corps puissent 


tomber , ou pour parler avec exacti- 
tude , mourant de la rage de vivre. 
Ses deux bonnes et ennuyeuses sœurs, 
qui seront bientôt payées de leurs soins 
pari’ immense fortune qu’il leur laisse- 
ra , ont promenéde ville en ville le squé- 
lete de sir Charles , suivant les ca- 
prices de son esprit inconstant , que- 
relleur et malade. Au lieu d’attendre 
Je coup de la mort avec fermeté , 
comme tout homme doit le faire , il 
cherche comme un foible enfant à la. 
fuir ; et il se fatigue par des courses 
folles , à travers des pays lointains qui 
ne lui rendront sûrement pas la santé, 
pour moi, je confesse que son puérile 
et méprisable amour de la vie , qui l’a 
fait devenir insupportable à lui-même 
et à ses sœurs , anéantit presque ma 
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pitié pour ses souffrances ; et je crois 
que si j’étois à la place de ses sœurs , 
je serois plus content de le voir partir 
pour les rives' du Stix , que de le voir 
arriver sur celles du Tage. Mais ces 
bonnes femmes ont un fond inépui- 
sable de patience et d’affect'ion pour 
lui. Elles m’ont charmé par les soins 
qu’elles prennent du fantasque mori- 
bond : aussi , quand l’ainée m’eut ap- 
pris le désir qu’il avoit , et qu’elles ne 
savoientpas trop comment accomplir . 
d’aller passer le mois de mars à Lis- 
bonne , moi , semblable à un vrai che- 
valier errant, je lui offris immédia- 
tement de l’escorter. C’est pourtant 
là une cruelle entreprise , dont je 
m’étois chargé ; mais heureusement , 
t nous en sommes venus à bout ; et j’en 
sui#fcien ajnplement récompensé , non 
en voyant revivre ou mourir entière- 
ment le vieux malade , car il est tou- 
joursde même, mais enrencontrantpar 
hasard ce que desiroit ma Cornelia , 
un cheval dont la beauté surpassa 
celle des plus beaux chevaux que j'aie 
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vus de ma vie. Il est blanc comme du 
lait , il a une crinière et une longue 
queue si brillantes , que vous les pren- 
driez volontiers pour des réseaux d’ar-. 
gent. Je n’ai qu’une crainte , c’est que 
ce cheval no soit peut-être trop vif 
pour la timide Cornelia. Cependant on 
m’assure qu’il a été monté par des da- 
mes , et celui qui me l’a vendu , me l’a 
dit appartenir à une duchesse nouvel- 
lement décédée ; ce que j’ai pris pour 
une histoire de maquignon. On me l’a 
fait payer néanmoins un très haut prix, 
plus cher même que ne m’ont coûté 
ensemble deux chevaux magnifiques , 
que j’ai achetés pour moi et pour votre 
vieux ami Roberts , que j’ai désigné 
pour rester à jamais l’intendant de mes 
écuries. J’ai demandé un petit navire 
à Falmouth , pour me transporterfen 
Angleterre , moi et ma cavalerie. Je 
me propose de me rendre directement 
chez Cornelia > avec le présent que je 
lui destine ; et du château de Scdley , 
je volerai dans vos bras avec toute la 
rapidité possible, et j’espere être moi- 
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même le premier messager de mon 
triomphe. Avertissez , je vous prie , 
mon amie Lucy , que si elle entend 
après tninuit japper extraordinaire* 
ment votre vigilant Hector , elle ne 
croie pas que les. voleurs attaquent la 
maison , mais bien que l’alarme pro- 
vient de la rapide et bruyante arrivée 
de votre ami 
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LETTRE XV. 

Cornelia à Lucy Audley, 

N ous tremblons , ma chere et sensible 
amie , que vous n’ayez été trop effrayée 
par la lettre qu’on vous expédia hier 
précipitamment. Je confesse que j’a- 
vois été trop 'alarmée moi- même par 
les avis qui me conduisirent auprès du 
lit de notre chere Henriette , d’où je 
vous écris en ce moment , non pour 
augmenter , mais pour dissiper vos 
çraintes. 

La pauvre Henriette a été brisée par 
l’accident qui lui est arrivé ; et j’ai 
bien peur que ce malheur ne me prive 
du plaisir que j’espérois de donner mon 
nom , ce beau nom romain comme 
vous l’appeliez , à une petite miss 
Audley ; mais notre inestimable amie 
a été miraculeusement sauvée de son 
horrible chûte. La pauvre Sally , qui 
crut , à la première vue , sa maîtresse 
absolument morte , me prie de vous 

mander 
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mander qu’elle étoit hors d’elle-même 
quand elle vous écrivit ; et le pauvre 
postillon est, je crois , le plus souf- 
frant de tous , je n’entends pas du 
du corps , quoiqu’il ait été rudement 
froissé ; mais bien de l’esprit. Le bon 
homme se lamente sans cesse , pour 
avoir été la cause innocente du mal- 
heur de « la plus excellente de toutes 
les maîtresses ». Car c’est ainsi qu’il 
s’exprime. Henriette vient de me char- 
ger de la commission d’aller un peu 

le consoler , et si vous aviez été avec 

» 

moi , je suis sûre que nous aurions ri 
et pleuré pendant une heuje , des 
expressions tragi - comiques , dont le 
pauvre Daniel se servoit pour indiquer 
les moyens.de pouvoir remédier à l’ac- 
cident qui nous enleve l’espérance de 
voir augmenter la famille de son maî- 
tre : mais je ne veux point m’écarter 
du principal objet de ma lettre , qui 
est de vous prier , au nom d’Henriette, 
de ne pas accourir inutilement icr, 
dans un moment où notis savons que 
ce voyage vous dérangeroit beaucoup, 

• Tome II j, O 
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Vous avez en inoi , ma chere Lucy* 
une personne qui vous remplacera 
avec affection et zele , pour les soins 
que vous d'esirpriez de prendre de votre 
sœur. Cette sœur aimable a résolu , 
avec sa prudence accoutumée, de ne 
pas instruire Audley de son accident , 
de peur queson inquiétude ne le portât 
à s’en revenir d’Irlande , avant la con- 
clusion des affaires qui i’y ontappellé. 

Je viens d’avoir en ce moment une 
conférence particulière avec notre mé- 
decin favori , M. Brensil. Vous savez 
que c’est un des êtres les plus atten- 
tifs et les plus consolants qui soient an 
monde. U m’a assuré qu’il n’y aVoit ab- 
solument rien à craindre pour notre 
chere Henriette , même quand les cho- 
ses prendroient la plus mauvaise tour- 
nure possible : maishélas ! ses douleurs 
ne sont pourtant pas encore finies, et 
elle sera obligée de garder la chambre 
quelque temps. A'présent qu’elle souf- 
fre beaucoup , elle n’en conserve pas 
moins son sang-froid , et même son goû t 
pour la plaisanterie. J epuis vous en fou r- 
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nir une preuve dans l'exclamation qui lui 
est échappée cematin, quand je suis en* 
trée dans sa chambre vêtue d’un désha- 
billé de basin blanc à la nouvelle mode. 
« — O ! ma chere , c’est un déshabillé 
génois apparemment; et je vous assure 
<^u’il vous sied à merveille » ! — Ah! 
Lucy ! toujours Gênes revient sur le ta- 
pis , vous le voyez bien. — Mais je veux 
jeterloindemoicetteplume détestable, 
de peur qu’elle n’écrive plus de choses 
que je ne veux sur une ville enchan- 
teresse , qui a produit l’admirable, la 
divine Juliana. Quant àtouteautreper- 
sonne qui peut être à-Gênes , — Vous 
en penserez ce que vous voudrez, ma 
chere , mais je puis vous protester. 
— -Non. Vous ne feriez que rire de mes- 
protestations; ainsi je me bornerai à 
vous dire simplement que je suis votre 
tendre et sincere amie 

• Cornelia. 

P. S. je ne vous ai pas dit que j’ ar- 
rivai ici hier au soir , et que j’ai envoyé- 
aujourd’hui chez moi chercher ce qui 
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m’est nécessaire pour passer quelque 
temps auprès d’Henriette. Je veux me 
consacrer toute entière au service de 
cette amie; et comme il est important 
qu’elle soit bien en repos , j \ ai ordonné 
qu'on gardât mes deux petits turbu- 
lents au château de Sedley , sous lfl 
gouvernement immédiat de leur pru- 
dente bonne. — - Soyez tranquille , ma 
chere Lucy. Confiez-vous à notre vi- 
gilance , à notre affection. Henriette 
vous en prie comme moi , et elle me 
charge de vous ajouter qu’ elle veut vous • 

écrire bientôt elle - môme. Dites de 
notre part àEdmond ce que vous croirez, 
de plus tendre. Adieu.- 
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LETTRE '^VI. 

Seymour à Edmond. 

Du château de Sedley. 

Oui, c’est du château de Sedley, mon 
cher Edmond; c’est d’une chambre at- 
tenante à celle de mon adorable Cor- 
nelia, que je vous écris pour vous ap- 
prendre mon arrivée. Il est vrai que je 
ne devrois que vous écrire, comme un 
honnête Irlandois avoit promis de le 
faire , pour vous informer de ma mort : 
car votre chevalier errant a beaucoup 
risqué de terminer ses^ventures com- , 
me un véritable héros de roman , en 
versant son sang , et perdant la vie pré- 
cisément à la porte de sa belle. Sachez 
que je suis maintenant dans ùne situa- 
tion suffisamment romanesque, trans- 
porté dans son château, toutsanglant, 
et ayant une balle logée dans l’épaule. 

— Je vous grifonne ce billet un peu à 
la hâte , etavecunepeinemêlée déplai- 
sir, car je suis charmé de l’accident qju^ 
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m’a mis dans cet état. Je ne vous en 
ferai pas le «détail; je vous dirai seu- 
lement que je suis bien fâché que le 
sang que j’ai perdu n’ait pas été versé 
pour la défense de ma charmante veuve, 
au lieu d’avoir été répandu pour une 
des humbles beautés qui la servent. 
Mais nous parlerons plus au long de 
tout ceci , dès que je serai plus à mon 
aise pour écrire. Comme je n’épargne 
pas mon fidele Roberts, je vous envoie 
cette lettre par lui , de peur que cette 
méchante babillarde, qu’on appelle re- 
nommée , qui court en tous lieux , et 
qui gross’it tout, ne me prévienne, et 
ne vous afflige en vous disant que j’ai 
été tué. — N’ayez pas la moindre crainte, 
jevousen prie, mon cher Edmond. Ma 
vie estparfaitement en sûreté. Ma bles- 
sure a été panséè par un jeune homme 
spirituel , agréable , qui ne m’a pas fait 
entendre le moindre mot barbarement 
savant pendant toute la durée de l’opé- 
ration. C’est un des nôtres, un aima-' 
ble enthousiaste ; et il a été si charmé 
delajoie queje ressentais de mon aven- 
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ture, malgré que je visse couler mon 
sang, que nous sommes devenus excel- 
lents amis, en une demi-heure de temps. 
Il est maintenant à côté de moi $ pour 
voir si je rem plis la promesse qu e j e lui ai 
faite de n’écrire que quelques lignes. 
Mes esprits animaux sont encore dans 
une sortede fluctuationentrerinflam- 
mationetl’abattement; et mon chirur- 
gien me prie, avec la chaleur d’un véri- 
table ami, de demeurer dans un repos 
absolu pendantplusieurs heures. Ainsi r 
je vous quitte pour rêver délicieuse- 
ment au retour de ma chere veuve } 
car elle est malheureusement absente. 
Elle est occupée de votre sœur Hen- 
riette qui, comme vous savez, a fait une 
fausse couche. Cependant j’espere que 
la douce et sensible Cornelia reviendra 
demain, pourvisiterlechampionblessé 
deson château, et lui payer amplement 
le prix de sa souffrance. 

Seymour. 

/ 

P. S. Nevoussouvenez-vouspasd’une 
promesse que je vous iis relativement 
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à la jolie bonne démon adorable veuve? 
C’est elle qui est la beauté que j’aisau* 
vée des entreprises d’un insolent. Voyez 
donc, heureux fripon que vous êtes, 
j’ai combattu pour vous aussi bien que 
pour ma reine. Mes doigts grillent de 
vous écrire toute cette histoire : mais 
je suis lié par un serment solemnel de 
ne pas le faire ce soir. Adieu.. 
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LETTRE X YI I. 

Seymour à Edmond. 

Ïl est à peine jour : j’ai peu dormi ; 
mais il m’est impossible de dormir da- 
vantage , ef je vais essayer de vous écrire 
de mon lit, où j’irriterai moins ma bles- 
sure. Mon brave chirurgien diracequ’il 
lui plaira : mais je suis sûr que son bon 
sens luiferaconnoîtrequepour soulager 
le corps, il faut rendre l'esprit content; 
et le mien ne le sera que quand je vous 
aurai raconté l’jiistoire que je vous ai 
promise , et que vous êtes , sans dou te* 
très impatient de savoir. Ainsi , appa- 
reils et bandages, je vous demande par- 
don ! 

De Lisbonne à Falmouth, j’eus une 
courte et agréabletraversée. Apeinedé- 
barqué, et ayant ines coursiers étran- 
gers en bon ordre , je me mis en mar- 
che , et j'arrivai hier vers les cinq heu- 
res du soir à la vue du parc de ma belle 
veuve. Lefidele Roberts conduisant le 
blanc palefroi, étoit encore à quelque» 
Tome IL ' P 
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milles derrière moi. J’avois intention 
deprendre un logement pour cette nuit 
dans le petit cabaret qui est non loin ^ mi 

du château , et de ne venir que le len- 
demain matin chez Cornelia , pour lui un f 

offrir le cheval que j’ai mené pour elle. ® uisi 

J’étois occupéà réfléchir aux moyens de et) 1 

me présenter de la maniéré la plus dé- P roie 

cente et'laplus agréable , lorsque j’arri- mes 

vai justement vis-à-vis delà petite porte €t T' 

du parc qui s’ouvre sur la prairie com- sa P a 

xnune qui le sépare du village, et j’ap- _ e a 

perçus devant le château une scene - , mé 

que je n’oublierai de ma vie. Le pre- P as T 

mier objet qui me frappa fut le plus * e C( * 

jeune des petits Sedleys, courant et c 0qm. 

criant avec une espece de déserpoir. 

Plus loin étoit le brave petit Williams ' ^ a joi 

s’efforçant avec colere d’arracher une cestc 

a t y ■ 

pierre du pavé. Et pourquoi , croyez - s °pp< 

vous? pour attaquer en héros un grand Wetei 

coquin , qui retenoit de force leur jo- toit $ ( 

lie bonne , et qui l’avoit déjà prise dans noms 

ses bras pour la porter dans une chaise " ün h 0 

de poste qui l’attendoit. Vous devez ell e i, n 

bien imaginer que je fus bientôt dans - la pl u , 

9 u e a 
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la mêlée , dû côté de mon héroïque petit 
ami Williams, qui avoit déjà fait cou - 
1er le sang du ravisseur , en lui jetant 
un gros caillou à la jambe. J’attaquai 
aussi le scélérat , et le prenant au col- 
let , j’insistai pour qu’il abandonnât «a 
proie : mais comme c’est un des hom- 
mes les plus vigoureux que j’aie vus , 
«t qu’il se sentoit d’ailleurs animé par 
sa passion , il prit la femme de cham- 
bre avec la main gauche, etdesa droite 
il , me rejeta loin de lui. Il ne prouva 
pas qu’il eût des droits bien clairs sur 
le cœur de la belle : mais il jura que la 
coquette ( c’est son expression ) lui 
-avoit promis de se marier avec lui; et 
il ajouta un autre serment à celui-là : 
c’est qu’il tueroit le premier homme qui 
s’opposeroit à ce qu’il faisoit. En mê- 
me tempslapauvre fille effrayée démen- 
toit son ravisseur, en lui donnant des 
noms , qxii me prouvoiént que c’étoit 
un homme dont il falloit se défier ; efi 
elleiinploroitmonsecoursdelamaniero 
la plus touchante. Cette fille ne man- 
que ni de forces de corps ni de pré- 
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sence d’esprit ; elle se démenoit vigou- 
reusement, et un combat général s’en- 
suivit, dans lequel j’eus le bonheur de 
la délivrer, mais en même temps je 
reçus une balle, qui m’effleura la poi- 
trine et me perça l’ épaule. 

11 m’est impossible de vous apprendre 
tout ce qui se passa alors ; car je tom- 
bai sans connoissance sur le champ de 
bataille : mais la jolie bonne, qui con- 
fesse franchement qu’elle étoit plus en 
peine de sa sûreté que de ma vie , et 
qui , je pense , vouloit se conserver 
vierge pour l’homme qu’elle aime , m’a 
dit depuis qu’au moment où elle se fut 
dégagée des griffes du vieux monstre dé- 
bauché (vous voyez par ces expressions 
que les femmes sont sans pitié pour 
les vieux amants), elle courut sans s’ar- 
rêter dti 'côté de la petite porteduparc , 
dont la clef étoit par bonheur en de- 
dans , et l’ayant fermée promptement, 
elle échappa à la poursuite de son 
ravisseur. Cependant ne se croyant pas 
parfaitement sûre, et voyant le garde- 
djasse , que le coup de pistolet avoit 
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attiré de notre côté , la pauvre fille 
tourna ses pas vers lui , et se mit sous 
la protection de son fusil. Alors, avec 
ce protecteur, elle eut l’humanité de 
venir à mon secours, ou plutôt je crois 
àlarecherche des deux enfants, qui d Ci- 
rent être terriblement épouvantés. La 
première chose que j’entendis quand je 
repris connoissance, fut le bruit d’une 
chaise de poste qui s’enfuyoit, et je vis 
alors le petit Williams, qni s’étoit jeté 
Surmoi, quimefrottoitle visage, et qui 
inecrioitde toute sa force : « Seymour, 
Seymour, n’ êtes-vous pas mort? ditos- 
moi,jevousprie,sivousn’êtesp'asmbrt.» 

Je desirerois de toute mon ame 
pouvoir vous donner une parfaite idée 
de l’esprit vif et de la tendre affec- 
tion que* montre ce brave et aimable 
petit garçon. Il ne veut pas me quitter 
un seul moment, et il a même de- 
mandé à coucher dans ma chambre , 
de peur, dit-il , que je n’aie besoin de 
lui pendant la nuit. — O mon adorable 
Cornelia! combien tu es charmante, noi- 
seulement par toi-même, mais par tes 
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aimables enfants ! Précieux êtres, quand 
pourrai-je avoir le bonheur de dire que 
Vous m’appartenez ? 

Mais achevons mon histoire. Quand 
la bonne revintà lapetiteporteduparc 
avec son nouveau champion bien ar- 
mé, l^ennemi avoit non seulement com- 
mencé à la fuir , mais on l’ avoit perdu 
de vue. Se trouvant déçu dansson amour 
furieux , et craignant d’être arrêté com- 
me assassin, il avoit sau té dans.sa chaise 
de poste, et il galoppoit loin du châ- 
teau. La belle délivrée, car elle étoit 
au moins délivrée de la peur, me té- 
moigna alors beaucoup de compassion 
et de reconnoissance. Il n’étoit pas aisé 
de me conduire au château; car indé- 
pendamment du sangquejeperdois, et 
qui épouvantoit mes deux assistants , 
je m’étois donné une espece d’entorse 
quim’empêchoitdemarcher , etdeplus 
le cocher et le palefrenier avoient été 
promener leurs chevaux. Que faire ? 
heureusement que le garde-chasse se 
ressouvint d’une petite carriole de jar- 
din, dans.laquelle on prcunenoitlepau- 
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Vre Sedley pendant sa maladie : on m’y 
plaça fet je fus traîné parle garde-chasse 
et mon zélépetitami Williams, qui vou- 
lut absolument mettre la main à l'ou- 
vrage. Foible et souffrant beaucoup , 
je ne pus pourtant pas m’erapécher de 
sourire de la figure que je faisois sur co. 
char de triomphe, suivi parla belle et 
gracieuse demoiselle que j’avois sauvée , 
et qui portant le plus jeune des enfants 
dans ses bras , marchoit à ma suite, en 
témoignant la plus touchante sollici- 
tudepoursonlibétrateur. Jedoute qu’ A-' 
lexandre ou César aient jamais joui 
de leurs triomphes avec autant de sa- 
tisfaction que je jouissois du mien. Ma 
vanité me fit penser que cet accident 
alloit me rendre le héros et l’idole de 
toute la maison. En effet les domesti- 
ques parroissent aussi empressés à me 
marquer du respect-et du zele, que je 
puisse le desirer; et avant peu de temps 
j’espere être convaincu que leur divine 
maîtresse sera aussi sensiblement af- 
fectée qu’eux de mon aventure, et dis* 
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posée à satisfaire l’ambition de mon 
amour. • 

Mais je ne vous ai pas appris touslef 
événements d’hier. Aussitôt que le co- 
cher et le palefrenier arrivèrent de la 
visite qu’ils avoient sans doute rondue à 
•leurs belles, àunç foire assez éloignée, 
l’un d'eux fut dépêché pour faire venir 
le chirurgien du voisinage , et l’autre 
pour avertir sa maîtresse qu elle avoit 
un chevalier dangereusement blessé 
flans son château. Le dernier messager 
rencontra par bonheur à quelques mil- 
les de la maison le chirurgien dont je 
vous ai parlé dans ma lettre d’hier au 
soir. C’est un homme très aimable et 
très soigneux ; je crois même qu’il n’a 
pas quitté la maison cette nuit , car 
étant fort estimé de Cornelia , et em- 
ployé par elle à des offices de charité 
envers de pauvres malades, il couche 
souvent ici, pour être plus à portée de 
visiterles personnes du v oisinage qu’elle 
confie à ses soins ; c’étoit même son 
intention la nuit derniere, avan* d’a- 
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Voir été informé de mon accident. Il est 
très pénétrant, spirituel, comme je vous 
lai déjà mandé, et il a découvert quel- 1 
que chose de l’affection que l’ adorable* 
veuve a conçue pour moi. Je me pro- 
pose donc de le mettre chaleureuse- 
ment dans mes intérêts , et j’esperé 
trouver en lui un puissant allié. Grand 
bien fait, il se montre à la fois le digne 
fils d’Esculape et de Lucine ; car , avec 
une petite et jolie femme , il a su 
créer une multitude d’enfants. Mais 
ni ses soins domestiques , ni les bles- 
sures et les maladies confiées à sou 
intelligence , *ne peuvent lui dérober 
une matinée de son paisible sommeil î 
car quoiqu’il eût promis de venir me 
Voir à bonne heure , je ne l’ai pa* 
encore entendu remuer. 

Vous devez , mon ami , commencer 
à être en colere Contre moi , de vous 
tenir si long-temps sans vous dire quel 
est le formidable ravisseur , qui a failli 
enlever la beauté, que je vous ai une 
fois promis de vous envoyer , comme 
un de ces.riches présents , qu’on faisoit 
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dans les siècles héroïques. — Pauvra 
Edmond î votre bonheur s’est évanoui ! 
la belle est destinée , je pense , à un 
amoureux plus humble , mais plus di- 
gne d’elle , comme votre philosophie 
doit en convenir. Elle est destÿiée k 
un amoureftx , qui a enduré une op- 
* pression tyrannique par rapport à elle. 

* — Mais son histoire, si je peux parve- 
nir à la conclure comme mon cœur 
se le propose , si je puis rendre cette 
jolie petite créature aussi heureuse 
qu’elle mérite de l’ètre , son histoire , 
dis-je , doit former un agréable roman , 
que vous aurez tout entier. Cependant 
je ne puis vous le commencer à pré- 
sent ; car mon brave petit Williams 
vient à moi, pour s’informer comment 
son ami blessé a passé la nuit. D’ail- 
leurs je suis déjà fatigué. Adieu donc , 
pour quelques heures. 


Elle est arrivée ! — Je l’ai vue dans 
ma chambre ! je l’ai tenue dans mes 
bras ! je l’ai pressée contre mon cœur. 
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avec les transports passionnés de l’a- 
mour , de l’espoir , de la. reconnois- 
sance et du bonheur ! Puissances du 
ciel ! quel moment ! — J’ai cru que 
j’allois expirer de plaisir. — De 
vie j'e^n’avois posé mes levres sur des 
levres pareilles , d’une douceur aussi 
ravissante , d’une volupté si céleste ! 
Vénus fut une imprudente quand elle 
versa son nectar sur ces levres ; car 
elle les a rendues mille fois plus douces 
que les siennes : Je ne puis plus penser 
qu’à elles. Juliana a une jolie bouche, 
sans doute ; mais ses levres comparées 
à celles de ma Comelia , sont comme 
une pêche de marbre auprès d’une 
belle pêche naturelle. S’il étoit resté 
seulement dix gouttes de sang dans mon 
corps épuisé par ma blessure , je suis 
sûr qu’elles auroient soudain bouilli 
dans mes veines , comme un symptôme 
certain de l’amour dont je brûle pour 
cette femme enchanteresse. OEdmond! 
je n’avois j'amais auparavant contemplé 
une physionomie aussi délicatement 
expressive ! Aucun langage humain 



iSo CORNE LIA S ED LE T. 
ne peut décrire ce mélange enchart- 
teur de tendresse et de crainte , cpti _ 
paroîssoit dans ses traits charmants , 
tandis que je la tenois 'serrée contre 
mon sein. Mais la tendresse l’emporta ; 
son aine entière sembla se dissoudre 
dans une chaste et divine extase, lors- 
que je l’assurai du désir- ardenti que 
j’avois de mourir de ma blessure , si 
ma vie n’étoit pas destinée à faire son 
bonheur. Une larme de gratitude et 
de sympathie couvrit au même instant 
ses yeux si doux , et elle me laissa 
librement prendre un baiser, capable 
de me payer de mille blessures ! un 
baiser ! — N’allez pas pourtant, dans 
votre cœur profane, croire que cette - 
femme divine à pu manquer de déli- 
catesse ou t de pudeur. Sa conduite 
avec moi peut au contraire en -servi» 
de modèle. — Mais je vous peins ce 
tableau trop grossièrement } et em- 
pressé que je suis de vous apprendre 
ma félicité , je ne voiis ai parlé que 
de mes transports, sans vous rapporter 
les circonstances qui les précédèrent. 
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A présent, je vais essayer de vous 
apprendre tout de point en point. Je 
commencerai d’abord par vous dire 
que mon adorable hôtesse arriva vers 
midi ; et après m’avoir expédié urj 
message agréable, elle entra elle-même 
dans ma chambre: car il faut vous dire 
que lesblessures que j’ai reçues de Mars 
et de l’Amour conspirent à me retenir 
dans mon lit. M. Brensil, inon chirur- 
gien, lui servoit d’écuyer et le brave 
petit Williams de page. Je paierois 
bien cher un tableau qui représen- 
teroit sa contenance divine , lors- 
qu elle porta ses yeux sur mon visage 
pâle. Mais il n’est point de peintre qui 
puisse rendre un tel modèle de com- 
passion , de tendresse et de beauté. 
Après un court dialogue , de reconnois- 
sance de sa part et de galanterie de la 
mienne, je jetai un coup -d’œil sur 
mon chirurgien, qui me comprit à 
merveille , et qui nous quitta, en pro- 
mettantderevenirprompteinent.Bien- 
tôt apres je chargeai d’une commission 
jpon petit ami Williams , et je retins , 
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à force de prières la mere qui vou- 
loir sortir avec son fils. Je lui dis , et 
c’étoit peut-être vrai, que ma vie dé- 
pendoit absolument de quelques in- 
stants de conversation que je lui de- 
mandois. J’avois, observé combieti elle 
avoit été émue de pitié pour moi à sa 
première vue ; et comme la pitié est 
souvent amie de l’amour, je voulus 
profiter d’une première impression si 
favorable. 

Dès que nous fûmes seuls je lui re- 
nouvelai l’aveu le plus ardent de mon 
amour. Elle rougit : elle essaya de 
m’arrêter, en me représentant que 
ce n’étoit pas le moment d’un pareil 
entretien ; elle me conjura de ne son- 
ger qu’au rétablissement de ma santé 
et à bannir des idées qui in agitoient 
trop l’esprit. Mais je n’ai pas besoin 
de vous dire quelle fut ma réponse a 
ses sollicitations amicales. Mon in- 
comparable Cornelia , qui avoit été 
couverte de rougeur au commence- 
ment de ma déclaration , reprit ici 
toute la dignité de son ame ; et elle 
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m’adressa le discours suivant , avec 
une modestie , une décence et une 
présence d’esprit qui me remplirent 
d’une nouvelle admiration. — « Ne 
m’affligez pas , mon généreux ami , 
en me disant des choses , qu’il m’est 
impossible d’écouter sans me faire 
beaucoup de reproches à moi-même. 
Comme vous m’avez mis dans la né- 
cessité de vous avoir de grandes obli- 
gations , soyez assez noble pour n’en 
pd& tirer avantage. Croyez-moi, je suis 
extrêmement inquiété de conserver 
une précieuse vie, que vous avez ha- 
sardée pour délivrer une fille qui , 
quoique dans un humble état, a une 
ame supérieure , et qui m’est plutêt 
chere comme une amie que comme 
une domestique. Son aventure est sin- 
gulièrement intéressante. Vous l’avez 
préservée d’un horrible outrage , et 
sa reconnoissance eSt si ardente , que 
si elle savoit ce que vous demandez 
-en ce moment , elle viendroit peut- 
être se jeter à mes genoux r pour im- 
plorer avec vous la promesse qu« 
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vous croyez nécessaire à votre réta-» 
blissement. L’intérét que je prends 4 
à votre santé , et mon attachement 
pour la recqnnoissante Caroline, peu- 
vent me faire prononcer les paroles 
que vous desirez d’entendre : mais 
réfléchissez , mon ami , à oe que vous 
éprouveriez , si vous me voyiez troublée 
et malheureuse , pour avoir dit pré- 
cipitamment ce qu’ensuite je voudrois 
rétracter du fond de mon cœur » ! 

— Alors je m’écriai : « O ma divitie 
Cornelia ! ne me promettez rien. Restez 
libre comme l’air , mais aimez-moi ; 
pour l’amour du ciel , aimez-moi , ou 
ne cherchez pas cruellement à prolon- 
ger mon existence ». -r- En disant ces 
mots je baisois sa main avec la plus 
tendre ardeur ; et alors la retirant de 
mes levres, elle continua ainsi : — « Ne 
vous méprenez pas sur mes intentions , 
mon cher Seymour. Ne prenez pas 
pourune trop grande facilité mon aver- 
sion pour tout ce qui a un air de pru- 
derie. Je me mépriserois moi-méme , 
si je cherchois à vous cacher que je 
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Suis excessivement flattée de votre in- 
clination, et que mon cœur est plein 
de reconnoissance et d’estime .pour 
vous. Il est, je pense , du devoir d’une _ 
femme d’éviter toute apparence de 
coquetterie , de duplicité et- d’incer- 
titude dangereuses , avec ceux qui 
méritent son estime. Aussi , je ne veux 
vous traiter qu’avec la franchise d’une 
tendre sœur : mais en retour de l’in- 
génuité avec laquelle je vous ouvre 
mon cœur , je dois assurément vous 
voir accéder à mes désirs. Cessez donc 
de me tourmenter par de nouvelles 
sollicitations. Je vous assure , avec 
la plus exacte vérité j que j’ai résolue , 
par rapport à mes enfants, de ne jamais 
me remarier. « 

Vous devez imaginer , mon cher 
Edmond , que je combattis cette ré- 
solution par tous lesarguments que la 
Taison, la nature et l’amour purent me 
suggérer. En terminant mon long plai- 
doyer, voici quelle fut ma péroraison : 

« Que si j’obéissois à ses ordres , si j'e 
•me conformois en silence à ses résolii- 
Tome IL Q 
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tions , certainement je mériterois , et 
probablement je supporterois la plus 
cruelle des punitions , celle de me la 
voir enlever par un rival plus téméraire 
et plus heureux que moi ». — Alors je 
lui peignis d’une maniéré si forte les 
douleurs que je souffrirois , si j’éprou- 
voisce malheur , que non seulement j’ af- 
fectai beaucoup son cœur sensible, mais 
que je tombai moi-meme dans des con- 
vulsions horribles. Elle lut vivement 
alarmée de mon état. — « Au nom du 
ciel, tranquillisez-vous, mon cher Sey- 
mour ! s’écria cet ange attendri : songez 
combien il seroit cruel pour moi , qui 
ne soupire qu’après votre convales- 
cence, de vous.voir détruire votre santé 
par les vains fantômes de votre impé- 
tueuse imagination. Je sens qu’il est 
dur pour une ame comme la vôtre , de 
trouverméine une ombre d’ingratitude 
dans une femme qui a reçu de vous ,1e 
service le plus signalé : mais certes » 
vous ne me trouverez jamais véritable- 
ment ingrate ; et pour vous en con- 
vaincre , je veux', dôs ce «moment > 
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tous faire une proposition , qui peut 
vous rendre le repos et la santé. Vou- 
lez-vous me promettre de calmer votre 
esprit , et de ne pas. parler de votre 
amour , jusqu’à ce que vous soyez ré- 
tabli, si je vous donne ma foi que vous 
ne me verrez jamais unie à aucun autre 
homme » ? — «G ma céleste Cornelia 1 
lui dis -je , cette seule promesse suffît 
en ce moment, pour élever mon esprit 
des tourments de l’enfer jusque dans 
les cieux » ! — « Eh bien! je vous la 
renouvelle sur mon honneur , répliqua 
l’ange chéri en me tendant sa belle 
main, je vous la renouvelle, aux condi- 
tions que j’ai exigées.’} 

Imaginez, mon cher Edmond , quels 
durent être mes inexprimables trans- 
ports , en saisissant cette main déli- 
cate , qui serra la mienne avec une 
pure affection. Je jetai autour du corps 
charmant de mon amie le seul bras 
dont je puisse maintenant faire usage, 
et la pressant contre .mon cœur , je 
scellai notre convention par cet exta- 
tique baiser dont je vous ai parlé au 

Qij 



Ïl88 CORNELIA JIDLïT. 

commencement de ma lettre ; ce bai- 
ser sur la- douceur duquel je serois en 
état de vous écrire un. volume , mais 
dont les écrivains les plus éloquents ne 
pourroient donner qu’une idée impar - 
faite (i). 

Quand j’eus demeuré tîn moment 
sur ses levres délicates , avec l’avidité 
délicieuse d’une abeille qni pompe lia 
plus riche des fleurs , je la délivrai 
d’un embrassement qui , pour plus 
d’une raison , commençoit à devenir 


(i) Quoique Voltaire ait ridiculisé avec raison 
l'épithete d’acfip , donnée aux baisers de Julie, 
il n’est pas moins vrai que rien n’est peinte 
avec plus de chaleur que cette scene du bos- 
quet de Clarens , dans la nouvelle Héloïse. 
L'idée d’une jeune fille innocente qui donne 
à son amant la première faveur qu’elle peut 
honnêtement lui accorder, répand sur ce tableau 
un charme délicieux. L’auteur de Comelia enr 
faisant de sou héroïne une veuve avec deux 
enfants , ne pouvoit pas donner le même attrait, 
à cette faveur, Rousseau est toujours vrai 
quand il peint les -détails de la figure; c’est 
dans l’ensemble où il se plaît à réunir les traits 
les plus disparate*. ( Av te du traducteur. 
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alarmant ; et pour lui montrer avec 
quelle rigueur je voulois accomplir les 
termes de son traité , je me mis à lui 
parler de différentes choses : — D’abord 
de la santé de ma pauvre amie , votra 
sœur Henriette , que j’ai le plaisir de 
pouvoir vous dire dans un heureux 
état de convalescence ; ensuite des 
aventures curieuses de la jolie , sensi- 
ble et intéressante Caroline. Je suis 
très impatient de vous apprendre son 
histoire ; mais il faut, malgré moi, que 
je la réserve pour une autre lettre. Je 
ne puis cependant terminer celle-ci f 
sans vous donner une preuve delà re- 
Connoissance que m’a vouée cette ai- 
mable fille : Brensil vient au moment 
même de m’en faire part. Cette intel- 
ligente petitepersonne, imaginantbien 
que je desirois ardemment de parler 
d’amour à Cornelia , a très adroite- 
ment retenu 'Williams loin de nous , et 
a su même engager Brensil à s’occuper 
de quelques détails de sa profession ; et 
par ce moyen , elle a prolongé la durée 
<le mon entretien particulier avec sa 
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maîtresse. Mon pénétrant chirurgien , 
qui a vu rapidement les motifs de cette 
conduite , en a parlé à la reconnoissante 
Caroline , et elle lui. a confessé la véri- 
té. Brensil est aimé de toutes les fem-r 
mes qui sont ici , et j’imagine qu’il 
connolt à fond tous les secrets de leur 
cœur. Il a coutume , dit-il, à plus d’un 
égard , de considérer le cœur comme la 
source première de la santé et de la 
maladie. Or , si ma charmante veuve 
avoit besoin pour elle - même des se- 
cours de mon chirurgien, je suis sûr 
qu’il commenceroitpar me recomman- 
der dans ses ordonnances comme un 
remede indispensable , tant il est con- 
vaincu que je suis le seul spécifique qui 
puisse lui convenirparfaitement. Con- 
noissant bien le système de Brensil , je 
vous demande si je ne dois pas me con- 
former aux préceptes de la bible , et 
rendre à mon médecin les honneurs qui 
lui sont dus. Je vous prie d’observer , 
mon ami , comme je deviens religieux. 
Mais il faut que je vous souhaite le bon 
soir; car je ne puis pas écrire plus long-^ 
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temps. — Cependant je veux vous ap- 
prendre encore que ma divine Cornelia 
a accordé à ses enfants et à moi une 
grâce que nous lui avons demandée r 
c’est de participer aune légère collation 
dans ma chambre. Après cela, elle est 
soudain partie pour voler auprès de 
votre sœur ; mais en partant, elle m’a 
laissé le plus tendre , le plus délicieux 
adieu ; de sorte qu’il m’est impossible 
de faireautrechose j’usqu’à son retour, 
que de rêver à cet adieu charmant. 
Ainsi je vous répété encore pour la 
derniere fois : Bon soir. 

Mais je ne puis quitter la plume , 
sans vous prier vous et l’aimable Lucy, 
de n’avoir aucune inquiétude de ma 
blessure. J’ai seulement à craindre 
qu’ellenesoitguérietrop tôt, et qu’elle , 
ne m’oblige dequittercetasyle du bon- 
heur, long-temps avant que j’en puisse 
voir la maltresse se rendre à mes vœux. 
Certainement elle ne peut persister 
dans sa cruelle résolution. Ali ! mon 
sangse glace à cette seule crainte ! — Au 
nom de l’amitié , mon cher Edmond, 
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songez bien aux moyens les plus pro- 
pres à la fléchir , et à accélérer le bon- 
heurdu plus sincere ami que vous puis- 
siez avoir. 

Seymour. 

P. S. Jebrisele cachet de ma lettre * 
•pour vous dire que mon commission- 
naire vient d’arriver avec votre tendre 
billet. Je suis très fâché que vous soyiez 
malade, et je vous conjure de ne pas 
vous exposer à venir: je veux absolu- 
ment vous aller voir ie premier. Adieu* 
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LETTRE XVIII. 

Edmond Audley à Seymour. 

A 

O le plus cher des amis ! Je suis 
si cruellement surpris au récit de 
votre horrible aventure, que je ne 
sais ni ce que je dois dire ni ce que 
j’e dois faire. Si votre messager ne m’a- 
voit pas trouvé malade dans mon lit , 
j'e serois infailliblement accouru tout 
de suite vers vous ; car je sais que votre 
esprit courageux fait trop peu d’atten- 
tion au danger; et j’e tremble que votre 
blessure ne soit bien plus sérieuse que 
vous ne me le dites. Au nom de l’amour 
et de l’amitié , j’e vous conj’ure de ne 
pas plaisanter sur une vie aussi pré- 
cieuse que la vôtre. Considérez que 
vous êtes sur le point d’obtenir l’objet 
le plu^jfcier à votre cœur, et que vous 
avez devant vous une longue perspec- 
tive de bonheur. Ne méprisez pas mal- 
à - propos le péril où vous êtes , je 
vous le demande en grâce. Si votro 
Tome II. ' " R 
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chirurgien a la moindre inquiétude sur 
votre blessure , envoyez soudain à Lon- 
dres pour chercher un médecin. Je 
sais fort bien que si vous n’ètes pas 
déjà très mal , vous ne manquerez pas 
de vous moquer beaucoup de mes 
craintes : mais je vous répété de faire 
ce que je vous dis. Le prêcheur éternel 
doit vous rappeller que votre mépris 
de la peur , qui véritablement brille 
entre vos autres vertus , passe âussi 
quelquefois les bornes , et peut alors 
êtrevompté au nombre de vos défauts. 
Rappeliez-vous que Pope raconte, que- 
lord Petersborough , qui étoit le plus 
brave homme de son temps, avoit cou- 
tume de dire : « Montrez-moi un dan- 
ger réel , et je vous promets d’avoir 
peur (1). » 



(i) Il est naturel de craindre un d9^f>r pres- 
sant , et loin que cette crainte ravale un héros , 
c’est elle qui met le courage dans tout son jour. 
Vaincre les impressions de la nature pour faire 
son devoir , conserver le calme et la présence 
d’esprit , pour tirer parti de toutes les circoa- 
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Cependant , «d vous ne courez au- 
cun risque , et plaise au ciel que cela 
soit ! je ine réjouirai avec vous de F heu- 
reuse occasion que la fortune vous a 
fournie si à propos de déployer votre 
courage aux yeux de votre déesse. Aussi 
elle vous récompensera sûrement bien- 
tôt de votre valeur, comme Thétis et 
les autres chastes déités ont récom- 
pensé jadis leurs héros. 

Votre ami Edmond. 

P . 5. J’ai eu une fievre violente ; 
mais les soins de Lucy m’ont presque 
rétabli. Elle se trpuveroit heureuse de 
pouvoir en faire autant pour vous ; et 
nous serions déjà partis ensemble pour 
cela , si nous n’avions pas réfléchi que 
vous pouvez desirer pour certaines rai- 
sons que nous ne soyons pas auprès de 

stances , au milieu des premières agitations 
qu’inspire la vue tlu danger , voilà ce qui ca- 
ractérise l’homme courageux. On prend souvent 
pour le courage ce qui n’est qu’une férocité 
naturelle et un défaut total de réflexion. 

( Note du traducteur. ) 

R ij 
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vous. Dites-nous franchement votre 
façon de penser à cet égard , et sur-tout 
ne manquez pas de nous donner de vos 
nouvelles. 
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LETTRE XIX. 

Mistress Audley à Miss Lucy. 

• «c 

jB éni soit Dieu, ma chere Lucy ! quel 
conflit horrible d’accidents , de ma- 
ladies , de chagrins nous avons eu 
parmi nous ! mais heureusement la 
sérénité renaît de toutes parts. — Pour 
commencer par moi , je vous appren- 
drai, etvous vous en réjouirez, j’espere, 
que je suis encore une fois sur mes jam- 
bes. Vous serez, sans doute, satisfaite 
aussi de savoir que je vais faire un usage 
charitable de ma liberté en accompa- 
gnant notre aimable veuve dans la se* 
conde visite qu’elle va rendre au brave 
chevalier qui est blessé et malade dans 
son château. Ceci est une entreprise » 
digne de votre esprit, ma chere fille ! 
c’est un amant ensanglanté qui semble 
fait exprès pour être célébré par votre 
élégante plume. Il est tel que votre 
imagination pourroit le créer, d’après 
le modèle des bous et anciens romans» 

R iij 
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Si vous êtes disposée à exercer votre 
génie pour peindre les scenes passion* 
nées delà vie* vous n’avez qu’à quitter 
votre penseur et philosophique céliba- 
taire , et prendre votre route vers nous 1 ; 
car notre séjour est le séjour des gi-an- 
des aventures. — En vérité c’est un- 
grand bonheur que nous puissions dé* 
soxmais plaisanter de la blessure, ,d& 
notre jeune champion, qui nous a d’a* 
bord causé des craintes excessives. Ed- 
mond et vous , avez déjà eu , je pense , 
l’histoire de ce qui lui est arrivé. Il 
-doit- vous avoir décrit la visite déli- 
cieuse qu’il a reçue de son aimabla 
'hôtesse. An ! màchere Lucy, quecetta. 
yisite a accéléré l’accomplissement de 
nos vœux ! — Tout est achève , mou- 
aimable sœur. Vous pouvez commen- 
cer à broder les souliers de noce , dont 
vous avez résolu de lui faire présent. 
Le croirez-vous? la chere petite scrupu- 
leuse est demeurée seule avec lui pen- 
dantplus d’une heure dans sa chambrel 
— «Terrible indiscrétion ! s’est - ello 
écriéeen mel avouant. — Dieuait pitiA 



I 


TT-- 

LETTRE XIX. 1Q9 

de nous, ai-je repris soudain; ce redou-. 
table héros avoit un bras en écharpe » ! 
— Mais son cœur étoit si franc , si ou- 
vert, elle ma si bien confessé tout , elle 
étoit si agitée, si accablée de compas-, 
sion , de reconnoissance et d’ainour , 
que je ne me sentis pas le courage de 
la railler plus long-temps. D’ailleurs 
j’étois, je l’avoue , très impatiente de 
savoirles détails de l’entretien , comme , 
vous devez l’étre vous-même si vous 
11e le savez pas déjà; je vouïois appren- 
dre quelle proposition d'hymenée le 
héros avoit glissée dans une si favora- 
ble entrevue, efr quelles espérances il 
avoit obtenues de notre charmante et 
scrupuleuse amie. — Une espérance 
qui n’estpas légère, je vous assure ! elle 
lui a promis de ne ‘jamais se marier à 
aucun autre homme. L’amant qui a 
conduit sa maîtresse jusqu’à renoncer 
pour lui au reste des hommes , doit 
être un bien foible plaideur s’il s’en 
tient là, et s'il ne parvient pas bientôt 
à déterminer la belle à se donner toute 1 
entière à lui, 

R iv 
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Vousetmoi,machere Lucy, devons, 
je pense, avoir désormais le cœur en 
repos sur ce mariage : il nous intéresse 
beaucoup l’une et l’autre ; et la fortune 
semble être aussi ardente que nous à 
vouloir l’accomplir. J’attends A chaque 
instant mon cher Audley. Je n’ai pas 
besoin de vous dire avec quel plaisir je « 
le verrai arriver. Mon pere qui a ap- 
pris mon accident, vient avec Audley ; 
et j’aurai la satisfaction de leur pré< 
senter à tous les deux , le brave Seyr 
mour comblé d’honneurs. Non seule- 
ment il nous est devenu plus cher paç 
le courage qu’il a déployé dans sa der- 
nière aventure, mais il a en ce momciU 
la générosité de s’occuper à réparer les 
torts de l'amant persécuté de la pau- 
vre Caroline. Auriez -vous pu croire 
que le vieux amiral se fût montré aussi 
brutal' et aussi frénétique ? Que les 
hommes sont horriblement disposés A 
devenir impérieux et tyranniques J 
parceque ce dur vétéran a répandu son 
sang avec valeur pour sa patrie , il se 
croit en droit de se jouer à son gré de 
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la chasteté des femmes : mais les in- 
jures qu’il a faites à Caroline , sont dou- 
blement condamnables par la lâche 
oppression dont il accable un jeune 
rival aimé , qui bien qu’il lui soit infé- 
rieur enrang, estpourtant, d’après tout 
ce qu’il a souffert, plus véritablement 
brave que lui. Si Seymour peut ac- 
complir le généreux projet qu’il a d’u- 
nir ce couple intéressant et trop long- 
temps malheureux, il pourra sûrement 
se regarder comme le chef de tous les 
amants honnêtes çui sont au monde. 
Quant à la pauvre Caroline, qui est , 
dpmme vous le - une douce et 
sensible petite fille ; elle l'adore déjà 
de toute son ame. Aussi je suis sûre 
que si Cornelïa affectoit de vouloir de- 
meurer cruelle et inexorable , ce qui 
n’est guere probable , elle sertnt for- 
cée de se rendre par une persécution 
générale de tout son sexe ; et alors la 
voix de la zélée Lucy ne se feroit pas 
entendre moins hautement que celle 
de son amie 


Henriette, 
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Seymour à Edmond. 


Comme je crois , mon cher Edmond , 
qu’une histoire amoureuse , bien inté- 
ressante , est un remede excellent pour 
ranimer l’imagination d’un philosophe 
malade , et comm e d’ ailleurs j e n’ai rien 
de nouveau à vous apprendre sur les 
progrès de ma passion , je consacre 
cette lettre à vous faire le récit des 
aventures de mon humble et j’olie pu- 
pille , la sensible Caroline. Je désiré^ 
rois de tout mon cœur que vous pus- 
siez jouir de l’extrême plaisir que j’ai 
eu en entendant cette petite histoire 
racontée par la bouche éloquente éï 
naïve de cette fille reconnoissante. 
Mais comme je vous ai prié de ne pas 
Vous hâter de venir dans la maison où 
elle est , je remplirai moi-même , aus- 
si bien qu’il me sera possible, pour votre 
amusement , l’office d’historien. Si jfa 
m’en rapporte à ce que j’ai éprouvé & 
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son récit , je crois qu’il y a peu de belles 
dont les aventures soient plus dignes 
de mémoire. 

Je ne sais pas trop par où commen- 
cer ; car j’imagine que votre ingénieuse 
sœur , qui laisse rarement échapper une 
histoire amoureuse et romanesque , 
doit avoir déjà entendu parler de Caro- 
line, et sûrement vous a communiqué 
diverses particularités relatives à cette 
filé charmante. Cependant , comme 
cela peu t aussi ne pas être , je vais vous 
raconter brièvement les premiers évé- 
nements de sa vie. 

I' Caroline South eot« . est la fille d’un 
fermier honnête et fort jovial, qui, vi- 
vant avec plus de générosité quedepm- 
dence , laissa sa veuve dans la gène et 
chargée d’une nombreuse famille. Il 
se trouva , par hasard , qu’un gentil- 
homme de sa paroisse avoit un frera 
consul en Espagne , lequel s’étant ma- 
rié à une Espagnole , demandoit une 
jeune fille angloise pour demeurer au- 
près de sa femme. On jeta les yeux sue 
Caroline , dont le mérite et la situation 
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firent oublier l'extrême jeunesse. Elle» 
étoit encore enfant quand on la fit pas*, 
ser en pays étranger , mais en peu 
d’années elle se forma , et devint une 
beauté capable de faire tourner toutes 
les têtes des brûlants Espagnols. Elle 
échappa pourtant à la galanterie cas- 
tillane, et elle fut éprise d’une maniéré 
moins folle, mais plus tendre, d’un marin 
anglois : caries deux objets qu’elle abh or- 
re et qu’elleidolàtre 1 eplus, sontdes gens 
de mer. Apeineelleatteignoitl’heureux 
âge de dix-neuf ans , et qu’elle é toit dans 
toute lafleurd’unebeauté,quela douce 
çhaleur du climat au’ellç habitoit $efl>- 
bîoit avoir encore ranimée , lorsque le 
consul , son maître , étant tombé ma- 
lade, fut obligé de venir prendre l’air 
natal. Sa femme , qui étoit très-aimable, 
s’embarqua avec lui , et emmena Caro- 
line ; et comme elle n’avoit point eu 
d’enfants , elle traitoit la jeune An- 
gloise comme sa propre fille. Ils parti- 
rent de Gibraltar dans un vaisseau de 
guerre anglois, commandé par un ami- 
ral dont le nom vous est bien connu j 
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car il a souvent signalé son courage pour 
le service de son pays. Ce guerrier , 
bien qu’il soit, commeOthello, accablé 
sous le poids des ans, conserve, comme 
le Maure de Venise , une vive ardeur 
pour la beauté , et je puis dire pour la 
vengeance. A la première vue il devint 
passionnément amoureux de Caroline : 
il est vrai que jamais la nature n’a rien 
formé de plus propre à enflammer les 
cœurs. L’amiral profita de tous les avan- 
tages de sasituation pour réussir auprès 
de sa belle ; mais il la trouva imprena^ 
ble ; et n’ayant peut-être jamais , au- 
paravant, échoué , soit en amour, soit 
en guerre, il,ütde profondes réflexions 
sur ce qui pouvoitétre la cause de son 
mauvais succès. L’œil vigilant de l’au- 
torité et du soupçon eut bientôt décou- 
vert cette cause. Le cœur tendre et 
naïfdel’attrayantedemoiselleétoitdéja 

conquis par un plus jeune assaillant. 
Elle étoit entrée dans le vaisseau dispo- 
sée par la nature à recevoir les impres- 
sions d’un amour honnête et digne 
d’elle ; et le hasard lui avoit présenté 



.1 


1 




JXjoUÏ 

Digitized by Google 



SoÇ CORNELI A S F. BLE Y. 

un jeune homme, beau , bien fait, ai- 
mable , et.qui a prouvé complètement , 
par la suite , qu’il méritoit toute sa ten- 
dresse : mais , par malheur pour ces 
deux amants , le jeune homme est sous 
ladépendancedesouyieuxetoruelrival. 
C’est un brave garçon, d’une naissance 
obscurt>‘ mais qui a reçu une bonne édu- 
cation dans le nord de l’Angleterre. Ses 
amis l'avoient plaçé sous la protection 
de l’amiral, qui promit alors de faire 
«a fortune, et qui, sans doute , von- 
loit exécuter sa promesse. Il l’avoit d’a- 
bord embarqué enqualité de simple ma- 
telot, mais il l’employoit constamment 
comme secrétaire , place que le jeune 
homme remplissoit avec beaucoup d’in- 
telligence , et dans laquelle il ne per- 
doit pas une occasion de signaler son 
courage. Il étoit devenu , par son bon 
sens , son esprit , son affection , le fa- 
vori de l’amiral; et dans ce poste, si 
exposé à l’envie et à la rivalité, ses ma- 
niérés engageantes et son honnête fran- 
chise, le faisoient généralement aimer. 
Edouard Monspn étoit si peu jpgé in- 
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digne de sa faveur, que plusieurs per- 
sonnes pensoient qu’il auroit dû occur 
per un rang plus élevé , et d'après ses 
grâces, son esprit, la bonne t éducation 
qu’îl avoiteue, on supposoit qu’il étoit 
fils naturel de l’amiral. Aux yeux de la 
tendre et pénétrante Caroline, il parut, 
sans doute , digne d’une plus haute dis? 
tinction ; et elle lui accorda bientôt ce 
qu’il croyoit lui-même bien préférable 
-à tous les honneurs de la marine , c’est- 
à-dire l’entiere possession de son cœur. 
Les jouis^aees les plus douces sont or- 
dinairentiR compensées par des peines 
cruelles ; et la fatale destinée prépara 
pour Monson une coupe de miel, mêlée 
debeaucoup d’amertume. Dès que l’a- 
miral dédaigné s’apperçut du triomphe 
de son secrétaire , son ame ardente fut 
en proie à tous les démons de la jalou- 
sie , de la haine et de la vengeance. 
De protecteur généreux qu’il étoit, il 
devint un tyran impitoyable , un bar- 
bare persécuteur. Sa place lui donnoit 
contre son jeune rival , tous les avan- 
tages que sa passion furieuse pûtdesÎT 
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rer , et il en profita avec une férocité 
honteuse pour la nature'humaine. Sur 
les plus frivoles apparences , sur les plus 
légers prétextes , il condamnoit son an- 
cien favoriMonson, maintenantl’objet 
d e sahaine , à des punitions corporelles » 
à des emprisonnements rigoureux. La 
pauvre Caroline , en abordant sa patrie , 
où elle s’étoit promis de pouvoir trou- 
ver la liberté ët l’amour , fut réduite 
au malheur de laisser l’homme qu’elle 
adoroit , enchaîné loin d’elle , et vic- 
time de toute la tyrannie que sa ten- 
dresse lui avoit occasionnée. . 

Je n’ai jamais de ma vie été aussi af- 
fecté qu’en écoutant la touchante des- 
cription que cette fille ingénue et char- 
mante m’a faite des peines qu’ellesouf- 
frit quand elle quitta le vaisseau où son 
amant restoitaux fers. Elle étoit objigée 
de suivre la fortune de son maître ma- 
lade , et de sa maîtresse espagnole , 
qu’elle eut la douleur de perdre dès la 
première année de son retour en An- 
gleterre; et une suite d’incidents, heu- 
reusement disposés par la providen- 

dence , 
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ce, conduisirent cette fille désolée au 
service, ou plutôt sous la protection 
de mon adorable Cornelia. Cepen- 
dant le vieux amiral a eu l’infernal plai- 
sir de persécuter son jeune rival , du- 
rantune longue campagne, dont il est 
nouvellement de retour. Le pauvre 
Monson demeure toujours dans l’escla- 
vage ; mais j’ai déjà pris quelques me- 
sures pour lui rendre la liberté -, et j’es- 
pere avoirbientôt la satisfaction de vous 
apprendre ce succès. J’ajouterai seu- 
lement à présent, quelques particula- 
rités touchant l’intéressante Caroline. 
Quand jeluidemandaisi son amantn’a- 
voit pas trouvé le moyen de lui écrire 
après qu’elle avoit été débarquée: «Oh 
oui, me réponf! it-elle ! Il n’y a que ses pré- 
cieuses lettres qui pouvoient me con- 
serverla vie jet il a trouvé, dans un jeune 
lieutenantde son vaisseau, un ami fidè- 
le , qui ne manque aucune occasion de 
me faire parvenir des lettres si tendres » ! 
— « Puis-je , ma chere Caroline, puis- 
je , sans indiscrétion, vous demanderà 
voir une des lettres d’un brave jeune 
Tome II. S ' 
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homme , que vous m’avez tant appris 
à estimer? et voulez-vous avoir labonté 
de me montrer celle dont la lecture ' 
vous a faitle plus déplaisir? » — « Ah! 
monsieur Seymour , répliqua-t-elle ,• 
après tout ce que vous avez fait et souf- 
fert pour me sauver d’un barbare ravis- 
seur, je serois bien ingrate de vous re- 
fusercequevousme demandez ». Alors 
elle mit la main sous l’ épais fichu qui * 
lui couvrait le sein, et elle en retira 
un petit porte - feuille de satin bleu 
qui étoit pendu à son cou par un joli 
ruban de même couleur. — « Voilà , 
dit-elle , en poussant un profond sou- 
pir , voilà une lettre de mon pauvre 
Edouard, et je me suis fait un devoir 
delà porter nuitet jour .<%r mon cœur, 
afin de ne pas perdre un moment le 
souvenir de tous les maux qu’il en- 
dure par rapport à moi , et de prier 
sans cesse le ciel de m’accorder le bon- 
heur de pouvoir récompenser sa ten- 
dresse et sa fidélité"». Vous pouvez lire 
cette lettre, monsieur Seymour , con- 
tinua-t-elle : ;mais je dois vous dire 4 
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<|ue le vieux barbare le retint seule- 
ment prisonnier pendant que mon 
maître et ma maîtresse étoient encore 
à bord , mais qu’après qu’ils furent 
débarqués , il fut assez injuste pour 
le iaire inhumainement fouetter autour 
du grand mât ». Voyez avec quel cou- 
rage il a supporté ce châtiment , 
dit-elle , en laissant tomber quelques 
larmes sur la lettre , c^me la présentant. 

Je pris avec vivacité cette lettre si 
chérie, et qui a si souvent été dépliée 
qu’elleenest presque en pièces. Le pau- 
vre Edouard a , suivant moi , le c*eur 
bien plus héroïque que son injuste com- 
mandant. 

La lettre de ce jeune homme me- 
plut tant que je ne pus m’empêcher de 
la lire plusieurs fois ; et je veux essayer 
si je pourrai vous la copier de mémoire. 
Je crois , en vérité, que j’y réussirai 

« Ma douce Cary (1) , 

« J’aime mieux vous apprendre moi- 

(1) C’est une abréviation de Caroline. Le tra- 
ducteur a cru devoir la conserver. 

£ ij, 
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même , que si d’autres vous l’appre* 
noient , que je viens d’endurer le plus 
indigne des outrages qu’un homme 
puisse souffrir d’un tyran vindicatif et 
jaloux. O combien votre tendre cœiy' se 
fut senti ému , si vous aviez entendu 
retentir les coups qui déchiroient le 
corps de votre pauvre Edouard ! Je 
rends pourtant grâce à ce brutal de ce 
qu’il m’a épargné cette injustice pen- 
dant que vous étiez à bord ; car à pré- 
sent mes douleurs ne sont rien en com- 
paraison de ce que j’aurois souffert par 
rapport à vous. Mes épaules ont beau- 
coup saigné , et elles sont encore très 
endolories : mais moncœur est glorieux 
malgré cette punition , puisque je ne 
«uis coupable d’aucun crime que de 
vous aimer ; et certes mon amour est 
bien plus enhardi que découragé par 
les barbares traitements qu’il m’occa- 
sionne. J’ai presque pitié de la vaine fu- 
rie et de l’humiliation de mon barbare 
inquisiteur , qui n’apperçoit pas que 
chacun des coups qu’il me fait infliger 
porte dans mon ame la douce assurance 
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de l’horreur qu’a pour lui et de l’amour 
que ressent pour moi la plus aimable 
des femmes. O ma généreuse, ma chere 
Caroline! je suis bien convaincu que les 
injustices dont je demeure victime , ac- 
croîtront votre attachement pour moi: 
ainsi ces injustices doivent m’étre pré- 
cieuses. Ne craignez pas que je suc- 
combe à l’oppression; car mon courage 
est soutenu par votre fidélité, par votre 
candeur, fille angélique ! Ma patience, 
j’en suis sûr , sera plus forte que la 
rage de mon persécuteur, et triom- 
phera de sa honteuse passion et de sa 
vengeance. 

« Ecrivez-moi tout de suite , je vous 
en conjure , écrivez-moi sous le couvert 
de ce généreux ami , qui me remit votre 
précieux billet, le jour que vous quit- 
tâtes le vaisseau. C’est un billet sacré, 
qui m’a inspiré la force de supp^pbr 
lesoutrages qu’on m’a faits. Ecrivez-inoi, 
fille chérie ; car vos lettres seront le re- 
medele plus doux pour moi, et le plus 
capable de gu érirles plaies qui couvrent 
mon corps déchiré. Elles banniront 
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meme de mon cœur jusqu’au sentiment" 
de mes peines ! » 

[Votre üdele 

> . 

Edouard Monson. 


Admirez la tendresse et l’héroïsme 
de ce j'eune et brave garçon ! La belle 
Caroline sent fort bien tout le prix de 
son amant. Si je suis assez heureux , 
comme je l’espere , pour réussir à ré- 
parer. tous les torts qu’a- éprouvés ce 
couple charmant, si je puis le réunir, 
ce sera pourmoiunenouvelle scene de 
triomphe et de joie. J’ai déjà écrit à 
F amiral , qui, quoiqu’il ait long-temps 
été sous la maligne influence de deux 
passions frénétiques , apourtant l’avan- 
tage de s’étre souvent montré généreux. 
Lo^iasardne m’a jamais fait rencontrer 
lui ; mais je sais qu’il étoit intime 
ami de mon pere , pendant qu’ils étoient 
jeunes l’un et l’autre. C’en étoit assez 
pour m’engager à lui adresser une let- 
tre. J’attends saréponse avec une vive 
impatience y dès que je la recevrai-» 
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tous en curez une copie. Si cette ré- 
ponse ne me satisfaitpas, jesuis résolu 
à porter des plaintes vigoureuses aux 
lords de l’amirauté. L’un d’entre eux est 
mon ami particulier, et il m’aidera sû- 
rement à délivrer un brave garçon in- 
dignement opprimé. Adieu : souhaite*- 
moi du succès dans les diverses entre- 
prises d’amour dont je me suis chargé; 
et croyez-moi , ainsi que l’aimable Lucy", 
votre ami pour la vie, 

Seymour.- 

P. S. Vous Cesserez d’étre inquiet 
de mablessure, quandje vous dirai que 
j'ai eu une querelle avec mon chirur- 
gien , pour ne lui avoir pas donné un 
air plus dangereux. Le mauvais plaisant 
répond que je n’ai pas besoin de d“es> 
cendre jusqu’aux artifices d’un men- 
diant , etd’exciterpardesmaladiesfein- 
tes, la pitié de ma charmante veuve. Je 
commande, dit-il, sans lesecours dema 
blessure , à tous les tendres sentiments 
de son cœur. — Charmante flatterie i 



Mistress Audled à Miss Lucjr. 


J oie! joie! ma chereLucy üaissez-moi 
Verser dans votre sensible cœur une 
partie de cette j’oie excessive, dont, en 
cet instant , sont remplis tous les ha- 
bitants de Cette heureuse maison! Avec 
quelle ardeur j'e desirerois que vous 
• fussiez avec nous , afin que vous pussiez 
jouir complètement de notre douce 
j’ubilation ! car ici , ma chere amie , 
les murs , les lambris respectent ces 
accents de triomphe. 

m 

t 

« Les braves seuls sont faits pour plaire aux belles ! a 

Que votre vive imagination n’aille 
pourtant pas vous faire croire , d’après 
ce chant de victoire , que notre ami Sey- 
mour est déjà l’époux de Cornelia. Les 
vers de Dryden leur sont certainement 
applicables : mais à présent je ne les 
applique qu’àun couple charmant d’un, 
état plus humble , aux transports du- 
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quel vous ne prendrez pas moins d’in- 
térêt que moi , sur-tout quand vous 
songerez que leur bonheur est entière- 
ment l’ouvrage de Seymour. Combien 
vous auriez pleuré de joie , ma tendre 
amie , si vous aviez été témoin de ce 
que nous avons vu ! 

. Mais je veux vous tracer le tableau 
abrégé des trois journées que nous ve- 
nons de passer si heureusement. Mardi 
fut le premier de ces jours heureux ; 
car mon cher Audley arriva , accom- 
pagné de mon pere , qui jouit ainsi 
qu’ Audley de la meilleure santé. Ma 
joie fut encore augmentée par les ten- 
dres éloges qu’ils firent de la maniera 
dont j’ai gouverné nos affaires en l’ab- 
sence de mon mari. Vous-savez que lui 
est toujours prompt à voler au secours 
de ses amis. Aussi il résolut d’aller, dè» 
le lendemain matin, rendre visite à Sey- 
mour ; et après quelque plaisanterie 
agréable sur notre tendre veuve, il dit 
que nous irions tous ensemble nous 
établir chez elle, pour l’aider à prendre 
soin elle-même au moyen de ce déco; 

Tome II. - X 
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rum , du champion de son château , 
ainsi qu’elle le desire. Je vis facilement 
que la chere et délicate petite créature, 
étoit embarrassée , mais enchantée , à 
la première proposition de ce projet : 
aussi elle y accéda ^le tou,t son cœur. 
Nous arrivâmes donc ici hier à midi , 
et nous eûmes le plaisir de trouverno* 
tre héros blessé, précisément dans un 
état qui le rend plus intéressant , sans 
pouvoir nous inspirer des alarmes. 

• Comme il ne lui étoit pas permis de 
dîner avec nous, Audleydemandapour 
lui que nous prissions le thé dans son 
appartement. Quel intérêt nouveau 
donne un petit mélange d’inquiétudeà 
l’amour et à l’amitié ! Je confesse sin- 
cèrement qpe je n’avois jamais trouvé 
ce beau , cet aimable Seymour , aussi 
engageant qu’avec son air un peu ma- 
lade ; et quant à notre pauvre Corne- 
lia , elle avçit une expression si tendre 
dans la physionomie , tandis qu’elle 
écoutoit les divers récits que le héros 
nous faisoit de ses aventures , que sû- 
rement la sensible reine de Carthage 
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paroissoit moins sensible qu’elle y en en- 
tendant les discours du prince troyen. 
Véritablement , ma chere Lucy, notre 
soirée fut enchanteresse ; et Seymour 
montra tant. d’esprit, de grâce, de mo- 
destie , en nous détaillant les événe- 
ments où il a eu tant de part^jue nous 
l’aurions volontiers écouté toute lanuity 
si l’air de foiblesse que lui laisse sa bles- 
sure , et le son de sa voix un peu altéré, 
ne nous avoient pas indiqué qu’il étoit 
temps de nous retirer. 

Vous devez imaginer combien je fus 
contente ce soir-là, quand vous saurez 
que-moh pere , que je desirois beaucoup 
de prévenir en faveur de notre jeune 
ami , déclara , après que nous eûmes 
quitté sa chambre , que Seymour sur- 
passoit tout ce que j’avois dit à sa gloire , 
et qu’il étoit le plus charmant jeune 
hommequ’ileùtvudesayie. Vous, ma 
chere LuGy , vous n’êtes pas disposée à 
contredire cet éloge : mais si vous l’é- 
tiez , je suis.siire que vous y souscri- 
riez, quand vous aurez entendu le récit 
de ce qui s’est passé ce matin , époque 
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de notre plus grande admiration et dô 
notre extrême conténtemenf. 

Mon.pere ne connoissoit pas encore 
les embellissements qu’on a faits ici. En 
conséquence, luiet Audley.ont déjeûné 
à bonne heure , et sont montés à cheval 

, i <* 

pourunelongue promenade. Cornelia , 
60us les auspices de son fils aîné et de 
votre humble servante , 's’est hasardée 
à faire placer la table de notre déjeûner 
dans la chambre du chevalier malade y 
qui avôit vivement demandé eette grâ- 
ce. Peu de minutes après qu’on a eu 
desservi, tandis que Seymour nous cap- 
tivoit par la description toujours nou- * 
yelle des aventures de Gênes , et des 
vertus filiales de Juliana , nous avons 
.été surprises par l’arrivée précipitée de 
Caroline. Elle est apparue avec un vi? 
sage effaré , souriant et couvert de 
pleurs ; et sans s’excuser de nous- in- 
terrompre, elle s’est écriée : «Le voilà, 
monsieur , le voilà ; il ne peut pas at? 
tendre plus long - temps à venir se je- 
ter aux pieds de son noble libérateur» ? 
Tandis qu’elle prononçoit ces mots, 

i 
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un jeune homme, à l’air tendre et mar- 
tial , s’avannoit , et se jetant à côté 
du lit , il a saisi et baisé la main de 
Seymour. Il afait quelques efforts pour 
parler , mais ses sahglots l’en ont em- 
pêché. « Mon brave ami, lui a dit Sey- 
mour avec un transport de jcfie , vous 
êtes de tous les hommes , ‘celui que je 
.désirais le plus devoir : mais vous vois- 
je entièrement libre ? avez - vous eu 
votre congé » ?. — L’étranger n’a pas pu 
répondre: mais il est demeuré à genoux, 
.tenant et baisant toujours la main de 
notre ami , aVec l’expression de la plus 
. vive gratitude. — «'Levez-vous , levez- 
vous , mon ami , lui a dit Seymour 
qui commençoit à se sentir trop af- 
v fecté ».. « Vous payez trop cher mes fai- 
bles services ». « Bon dieu, s’est écrié 
alors l’amant de Caroline ! est-il pos- 
sible qu’un homme puisse devoir plus 
à un autre homme que je ne vous dois ! 

Non , monsieur : ma vie entière -sacri- - • 
fiée pour votre service ne m’acquitte- 
roiï pas suffisamment envers vous ! 
C’est à vous seul que je dois la liberté, 

tü r 
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et un bien mille fois plus précieux en- 
core 1 je vouà dois la conservation de 
cette fille charriante et fidele « ! Alors 
il a pressé contre son cœur la sensible 
Caroline, qui, loin d’étre intimidée 
par notre présence, lui a rendu ses 
baisers avec une innocence d’ange. 
Certes , il n’y a rien de si touchant, de 
si pathétique que la première entrevue 
de deux êtres si honnêtes , si tendres , 
qui long-temps séparés par des persé- 
cntions, se trouvent soudain élevés au. 
comble de la félicité. Cette scene nous 
a attendris tousj'usqu’auxlarmesjetSey- 
mourapleurépour le moins autantque w - 
moi et Cornelia : mais il s'est efforcé en-‘ 
fin de vaincre son émotion , et il a dit à 
Monsop : « A merveille , mon ami ! puis» 
que le vieux amiral a fini par bien agir 
avec nous, il faut lui pardonner toute la 
peine qu’il vous ad’abord fait supporter* 

H est brave; et ce n’est pas une petite 
preuve de son héroïsme et de son es» 

• prit , que d’envoyer un aussi -bel hom- 
me que vous aux pieds d’une femfhe , 
pour la possession de laquelle je suis 
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sfir qu’il donneroit toute sa fortune. 
Mais voyons ce qu’il me dit dans sa let- 
tre «.«Ah ! pardon, monsieur, répondit 
l’heureux Monson. Voila sa réponse». 
Alors il donna à Seymour une lettre, 
que Cornelia et moi avons paru avoir 
un grand désir d’entendre : mais notre 
héros, qui av^it sans doute quelques 
iHisons particulières de ne pas la mon- 
trer, nous en a bien dédommagées en' 
nous disant qu’il falioit accomplir sou- 
dain le projet qu’il avoit formé, c est- 
à-dire combler la félicite du couple in-^ 
intéressant qui étoit soujs nos yeux. 
Alors il a prié Cornelia de lui donner 
son porte-feuille , qui étoit dans son 
porte-manteau , et en l'ouvrant il adit : 

« Mon cher Monson , quoique , p^r un 
excès de reconnoissance , vous disiez 
que vous m’avez beaucoup d’obligation, • 
il n’en est pas moins vrai que si mon 
zele pour vous s’arrètoit là, je vous au- 
rois fait plus de mal que de bien ; car 
• en obtenant votre congé., je vous ai 
tiré d’une profession noble et utile, et 
vous restez dépourvu *de moyens de 

T iv 
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subsistance : Il est donc de mon devoir 
envers vous et envers ma patrie, que 
j’ai privée d’un brave marin,. de vous 
procurer u:i autre emploi , et de vous 
rendre non seulement heureux , mais 
utile à la société. Je suis parfaitement 
ihslruit de l’état de vos affaires et de 
la résolution - que vous avez formée de 
vous marier le plutôt possible avec Ca- 
roline. L’amour et la prudence conspi- 
rent à seconder vos vœux. Je crois que 
par prudence vous ne pouvez vous ma- 
rier trop tôt, non pour vous assurer de 
votre maltresse, car je crois que la 
force ni l’adresse ne peuvent pas vous 
enlever le cœur de Caroline, maispour 
prévenir le bisarre et furieux amiral , 
qui iv est pas encore exempt de son 
amoureuse frénésie. Souffrezdonc que 
je vous conseille , en ami, de vous ma- 
rier tout de .suite , et pour que mon • 
avis ne vous paroisse pas plutôt une in- 
sulte qu’une marque d amitié , laisscz- 
moivous prier d accepter ceci, jusqu à . 
ce que nous trouvions une occasion de 
vous employer'convonablement. « 
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Après ce discours plein de délica- 
tesse et d’amitiy que Seymour tint au 
jeune étranger pour le préparera faire 
ce qu’il souhaitoit , il lui présenta 
un papier ; et' que croyez-vous , ma 
chere Lucy , que contenoit ce papier? 
vous le devinerez difficilement , j’en 
suis Sûre , quoique vous ayez été la 
première , ma chere enfant , qui ait 
distingué notre héros par le titre du 
prince Seymour. Mais pour ne pas tour- 
menter votre curiosité , je veux vous 
dire soudain que c’étoit un contrat de 
banque de mille guinées. — Je n’oublie- 
rai jamais l’air qu’eut Monson quand 
il apperçut la valeur de ce papier. 
L’étonnement , la reconnoissance , la 
peine , même l’indignation se peigni- 
rent avec force dans tous se» traits. 
— «Non, monsieur, répondit ce jeune 
homme plein de fierté > non : quoique 
j’admire , quoique je révéré votre gé- 
nérosité ,’je n’en accepterai point une 
telle Inarque. J’ose le demander à ces 
respectables dames , si je ne me ren- 
drois pas indigne des bienfaits dont 
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vous m'avez déjà comblé , si je prenoi9 
d’aucun homme an monde une si forte 
somme d argent que je n'ai nullement 
méritée ». A ces mots , il avança le papier 
de mon côté. Vous imaginez bien que 
je m’empressai de le prendre ; et le . 
bon jeune homme m’ajouta d’un ton 
suppliant et désolé : « Apprenez-moi , 
ma chere dame , comment je dois en 
agir avec un ami si noble et si géné- 
reux ». — « Vous vous trompez , inon 
cher Monson , lui cria Seymour. Je 
suis si loin d’étre simplement généreux 
à votre égard , que dans toute cette af- 
faire je memontretrès intéressé. Je vous 
convaincrai dans un moment que vous 
me rendez un plus grand service en rece- 
vant c ette somme , que je rousen rends 
moi-mème en vous la donnant. Je vous 
desire sûrement beaucoup de bien par 
rapport à vous-méme ; mais je confesse 
franchement que j!ai un motif plus puis- 
sant encore de vous offrir ce présent.^ 
Mon motif est de plaire à Mistrgss Se- 
dley, qui desire vivement de voir éta- 
blir Caroline ; et en me fournissant une 
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occasion d’étre agréable à cette dame , 
vous m’imposez une obligation que 
toute ma fortune ne sauroit payer. Ce- 
pemlantje dois vous dire aussi qjie ma 
fortune est telle , que je ne peux pas 
éprouver le moindre inconvénient en 
me privant d’une somme qui , acceptée 
par vous, doit nous rendre t$us heu- 
reux ». En disant ces paroles , Seymour 
montroit Cornelia , que Monson n’avoit 
jias'encore eu le temps d’observer: mais 
alors il la regarda avec un sourire mo- 
deste. Le joli visage de notre veuve 
étoit couvert d’une extrême rougeur. 
Je ïn’en suis apperçu ; et m’adressant 
à Caroline , qui pleuroit et sourioit à 
côté de moi , je lui ai dit : « Ma chere 
enfant , allez en particulî^f essayer de 
déterminer votre amant à faire ce qu’il 
doit: moi , je veux ici faire la maîtresse 
d’école». — Soudain l’heureuse demoi- 
selle et son brave marin se sont retirés. 
Une tendre et délicate contestation 
a’est élevée alors entre le chevalier 
blessé , et la veuve encore plus profon- 
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dément blessée : ils se disputoient 
l’honneur de remédier au manque de 
fortune du joli couple , qui , à tout 
événement, sera promptement marié. 
— Moi, qui suis, comme vous savez , 
une excellente économe de l’argent de 
mes amis , j’üi arrangé les choses de 
manier^ qu’il n’en coûtera pas beau- 
coup à chacun. — Mon intention est 
d’abord de marier tout de suite nos 
jeunes gens, car je me déclare pour j a* 
mais amie zélée de l'hymen; et ensuite 
de les installer en qualité de gouverneur 
et de gouvernante des enfants de Cor- 
nelia et des miens. Ce plan sera suivi , 
s’il convient à mon mari, à qui j’en 
parlerai à loisir. En ce moment , nous 
sommes réjouis de l’arrivée de 

Monson , pour pouvoir conférer sé- 
rieusement. 

Coraelia qui estderriere mon épaule , 
et qui , par parenthèse , est plus jolie 
qu’elle n’a jamais été , ne veut pas me 
permettre d’écrire plus long-temps. A 
la vérité, ma lettre est déjà très Ion- 



gue ; et mon mari écrit aussi à notre 
cher célibataire. Pardonnez-moi donc 
un subit adieu après une histoire 
agréable et consolante. ^ 

HïNftlETTE. 
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LETTRE XXII. 

Charles Audley à Edmond Audley. 

0 

C’ est avec un extrême plaisir , mon 
cher Edmond, que je vous donne des 
nouvelles heureusesde votreamiç car je 
sais quelles flatteront votre tendresse , 
et qu’elles seront le meilleur cordial 
qu’on puisse vous offrir pour votre 
santé. 

Le brave , le généreux , l’engageant 
Seymour est , en vérité , aussi chéri 
de nous tous , que vous puissiez le 
désirer. Il est admiré d’un sexe, et 
adoré de l’autre. Ma charmante pu- 
pille , qui est à la fois la plus modeste 
et la plus sensible des femmes, semble 
devenir de plus en plus passionnée 
pour lui. Je n’ai jamais vu les émotions 
d’un amour ingénu, si puissantes et en 
même tem ps si délicates etsi réservées. 
Je l’ai observée très scrupuleusement 
depuis que nous sommes ici; et il ne 
s’est pas écoulé une heure où ses ef- 
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forts, pour restreindre, pour cacher son 
amour ne l’aient rendu plus visible et 
plus impérieux. L’ancienne prophétie 
d’Henriette est sur le point de s'ac- 
complir. La nature et le hasard sem- 
blent avoir conspiré pour arranger tous 
les événements de maniéré à accélérer 
un nœud, qui est ardemment désiré , 
non seulement par les deux amants , 
niais par tous leurs amis. Je vous ai 
jadis parlé avec franchise de mes crain- 
tes , de mes scrupules sur cette affaire 
délicate : je dois donc vous dire main- 
tenant, parceque je suis sûr que vous 
en serez charmé , que tous mes scrupu- 
les sontvaincus , toutes mes craintes dis- 
sipées par les vertus bienfaisantes de 
votre # ami. Vous connoissez mon atta- 
chement pour vous et pour lui : jugez 
donc de la satisfaction dont jejouirois , • 
si je voyois deux hommes dont la con- 
duite est en général si analogue à la 
morale.de la plus pure des religions , 
si je les voyois, dis -je , attachés à cette 
religion même , le seul fondement so- 
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lide de la vertu et du bonheur. Non , 
je ne désespere pas d’avoir un jour 
cette satisfaction. En attendant je ré- 
péterai du fond de mon cœur, en par- 
lant de vous deux , ce que Pope disoi* 
de son ami Garth : « S’il peut y avoir 
au monde de parfaits chrétiens sans 
savoir qu’ils le sont > vous et Seymour 
l’étes sûrement. » 

Je vous prie, mon cher Edmond, pour 
deux raisons principales , de venir nous 
joindre promptement. La première , 
c’est que vous accélérerez beaucoup 
votre convalescencepar le changement 
d’air. La seconde, c’est que vous ramè- 
nerez avec vous votre jeune ami» qui 
ne peut guère décemment rester plus 
long-t#mps dans cette maison, et qui 
sera mieux avec vous jusqu’à l’époque 
• de son mariage , époque que nous at- 
tendons tous avecune vive impatience. 
Avec quelle ardeur , vous et Lucy , et 
Henriette , pour ne pas parler de la dé- 
licate veuve elle-même , avec qûelle ar- 
deur, dis, -je, vous soupirez après cette 

* heure 
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heure fortunée ! Je" ne l’ignore pas dès 
long-temps; et croyez-moi, je suis dis- 
posé à dire d’aussi bon cœur qu’aucun, 
de vous : 

4 

• Le firmament 

» Et toutes les constellations h lh reuses , qu’il con* 
» tient, répandent sur cette heure sacrée leur plus 
• douce influence ! » 

Comme Henriette a déjà préparé, avec 
sa rapidité accoutumée , un petit vo- 
, lume qu’elle adresse à Lucy , et où 
elle lui narre toutes les aventures de 
ce pays-ci , je ne vous en dirai* pas un 
mot : je suis convaincu qu’Henriette 
n’a pas oublié une syllabe. 

% Je dois seulement vous ajouter que 
Seymour vous envoie ses tendres com- 
pliments, ainsi que les deux lettres que 
je joins à la mienne. Il m’a fait l’amitié 
de me les faire lire , et quoiqu’elles 
soient bien différentes entre elles, l’une 
et l’autre m’ont fait beaucoup de plai • 
«ir. Adieu : soyez certain que votre 
ami, loin de trouver en moi un ad- 
versaire , sera* bientôt embarrassé de 

Home II. V 
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juger par lequel des Audleys il est le 
plus chéri. Il a bien certainement la 
tendre estime de votre affectioné frere. 
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' LETTRE XXIII. 

Seymour à l’Amiral. 

M ONSIEUR, * • 

La blessure que j’ai reçue dernière- 
ment de votre main , et qui heureuse- 
ment n’est pas mortelle, pourroit peut- 
être me justifier , t si je m’adressois k 
vous en ennemi qui demande ven- 
geance. 

Mais, malgré tout ce qui s’estpassé 
entre nous, je conserve le désir d’ob- 
tenir votre amitié , et j’y ai un droit 
héréditaire. Vous devez* avoir appris 
par les bruits publics , que le jeune 
hommeblessé d’un coup depistolet , au 
château de Sedley,èst le fils d’un homme 
que vous devez vous rappeller avec ten- 
dresse , quoiqu’il soit mort depuis longr 
temps ; d'un homme . qui étoit dans 
votre jeunesse votre camarade et votre 
intime ami. Permettez donc qu’au nom 
de mon pere, je vous parle le langage 
franc et ingénu de l’amitié , d’abord 

Vij 


Digitized by Google 





■â36 COHNELIA SEDllî. 

pour vous témoigner la considération 
que je dois à votre caractère public , 
et l’intérêt que je prends à votre gloire; 
ensuite, pour vous demander votre es- 
timé , et enfin , pourjous donner un 
avis de la plus grande importance pour 
votre tranquillité et^pour votre hon- 
neur. 

Vous êtes peut-être irrité de la con- 
duite que j’ai tenue dernièrement: itiais 
je suis sûr que votre colere cessera , si 
vous voulez bien vous rappeller qu’à 
ma place vous auriez précisément agi 
comme moi. Je sais combien la seule 
idéedefaire retraite, soiten guerre, soit 
en amour, est dure pour une amefiere: 
piais souffrez pourtant que je vous. 
observe que la retraite est quelquefois 
plus honorable que la victoire. Il en est 
ainsi, du moins , pour l’affaire à laquelle 
je fais allusion. Vous vous promet- 
tiez beaucoup de succès auprès de la 
jeune fille, dont la possession vous sem- 
ble si précieuse; mais, croyez - moi , 
monsieur , son cœur est invariablement 
fixé- sur un brave et honnête garçon. 
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dont la fortune et la liberté sont. main- 
tenant en votre pouvoir. Je ne doute 
pas que, quand vous serez convaincu de 
cette vérité , quelque fâcheuse quelle 
soit pour vous -, votre courage ne vous 
rappelle comment un brave homme 
tel que vous doit se conduire envers 
un rival heureux , qui est sous sa dé- 
pendance. Je vous demanderai encore, 
au nomde mon pere, et comme la plus 
grande faveur que vous puissiez accor- 
der au* fils d’un homme qui vous fut 
cher, le congé absolu d’Edouard Mon- 
son. 

J’ai des liaisons, qui ne me laissent 
pas douter que je n’obtinsse facilement 
cette grâce des lords de l’amirauté: 
mais j’aime mieux ne la recçvoir que de 
vous. 

Le fils de votre courageux ami a le 
droit d’ajouter comme une preuve de 
la légitimité de sa demande , que si 
cette demande est rejetée , il ne man- 
que ni de résolution ni de persévé- 
rance pour chercher à la faire réua- 
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sjr par toutes les voies de l’honneur et 
de la justice. 

Je terminerai cette lettre amicale 
par le meilleur des vœux que j'è puisse 
vous adresser; c’est que, de même que 
vous - avez cueilli bien des lauriers en 
terrassant vos ennemis , je souhaite 
que vous y joigniez une palme plus 
noble en triomphant de vous-méme. Ce 
succès , disent les moralistes , est le 
plus honorable de tous : il doit donc 
bientôt être ajouté à ceux qui ont déjà 
tant illustré votre nom , 

Monteur , 

* 

Votre très humble et 
affectionné serviteur 

SiymOïïa* . 
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LETTRE XXIV: 

L’Amiral à Seymour. 

Vo DS êtes un garçon courageux ; et je 
suis enchanté que vous ayez hérité de 
l’esprit et de la valeur de votre pçre. 
Quoique j e vous aie cru d’abord un auda- 
cieux, que je maudissoisdebon cœur, 
je me réjouis maintenant devotre con- 
valescence. J’aiinerois mieux envoyer 
au diable tout le sexe , que d’avoir tué 
un jeune homme d’une aussi belle es- 
pérance , et qui est fils de mon pauvre 
vieux ami ! 

Je vous remercie de votre avis , *et 
en retour, je vous en donnerai un autre. 
Profitez bien de votre jeunesse avec les 
filles ; car vous voyez avec quelle in- 
gratitude ellesse jouent d’un amoureux 
à cheveux gris. Je renvoie, par rapport 
à vous , l’heureux coquin qui a eu l’art 
de me dérober la plus jolie drôlesse du 
monde ! 

11 va vous joindre , et il emporte sott 
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Congé dans sa poche. Ainsi j’espere ne 
plus entendre parler de cette diable 
d'affaire. \ 

Votre affectionné serviteur 


L’amihae. 




J Fin du second Volume. 
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